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ïje général Anselme, à la tête de 12 à i5,ooo hommes, passa le Yar, le 28 septembre 1792; il s'empara de Nice, du fort de Montalban , du château de Yillefranche , sans presque éprouver de résistance. L'attaque faite sur Chambéry par le général Montesquiou , paraissant plus pressante , avait attiré l'attention de la cour de Sardaigne , qui avait renoncé à défendre la ligne
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du Var; elle avait. placé sa ligne de défense dans le comté de Nice, occupaat les camps d'Hutel sur la droite , de Lautosque sur le centre, et ceux de Rans et des Fourches à Saorgio sur ta gauche.
L'armée frauçaise trouva les forts de Montalban et de Villefranclie garnis de leur artillerie^ soit que la résolution d'abandonner ces places n'eût été prise qu'au dernier moment, soit que l'on craignît de répandre l'alarme dans tout le pays.
A la fin de l'année, on prit Sospello, l'ennemi le reprit de nouveau; mais, en novembre, il resta définitivement aux Français.
Le quartier-général de l'avant-garde fut porté à l'Escarène : Ton se trouva maître de Breglio, et l'on eut ainsi un pont sur la B.oya.
La liene des camps sardes, ou l:i posilîon de
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cneone France. La, source, le centre et l'eraboucbure de cette rivière, sont défendus paroles places de Colmars, Entrevaux et Ântibes, construites par Yauban. C'est un torrent guéable ; mais lors de la saison des pluies et de la fonte des neiges, il devient très large, rapide et profond. La force des eaux occasione des affouillements considérables près des piles des ponts; les pilotis ont besoin de fréquentes réparations.
L'artillerie fut chargée d'établir la défense des hauteurs de Nice ; elle les arma d'une trentaine de bouches à feu , en appuyant ces batteries au Poglion, petit torrent qui prend sa source dans les monticules du troisième ordre ; il baigne les murs de la ville. Ces dispositions permettaient de disputer Nice quelque temps.
Les militaires attachaient peu d'importance à ces travaux, parce qu'ils pensaient que , si on était dans le cas d'être menacé dans Nice, l'ennemi se porterait sur le Var, et qu'aussitôt qu'on se verrait au moment d'être tourné, on serait contraint d'évacuer la ville et de repasser le Var.
Le général Biron succéda au général Anselme dans le commandement de l'armée dltalie; il y resta peu, et fut remplacé par le général Brunet. Ce dernier était actif et entreprenant. Le 8 juin 1 793 , ce général , fier d'avoir sous ses
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ordres 30 à s5,ooo hommes d'élite, et qiii brâ> laient d'impitieDce et de patriotisme, prend la résolution d'attaquer l'enDemi. Son but était de le jeter dans la plaine, de s'emparer du comté de Nice, et de prendre position sur la grande chaîne des Alpes.. En conséquence, il exécuta diverses attaques contre les camp» ennemis. Tout ce qu'il était possible de (aire, les troupes françaises le firent dans cette attaque. L'ennemi fut chassé de toutes ses positions isolées ; mais il se réfugia dans toutes les positions centrales : là, il était inexpugnable, l^e général s'obstina mal à propos à tenter de nouvelles attaques sur ce point. Le résultat fin d'j perdre l'élite de nos troupes , sans causer k l'ennemi une perte proportionnée à la nôtre.
Nous fûmes, et nous devions l'être, repoussés lartout.
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était maître de la mer : il avait attaqué et brûlé la petite vîHe d'Oneille, qui appartient au roi de Sardaigne ; se^ équipages y avaient commis dés excès qui avaient révolté tonte Tltalie.
Les uns croient que l'expédition de Sardaigne fut proposée par cet amiral ; d'autres , qu'elle le fut par le conseil exécutif : mais^ dans tous les cas , il fut chargé en chef de la concerter et de la diriger.
Le général de Tarmée dltalie devait lui fournir des troupes ; il ne voulut point lui donner celles qui avaient passé le Var : il mit à la disposition de l'amiral 4 ^ 5,ooo hommes de la phalange marseillaise , qui étaient encore à Mar^ seille. T^e général Paoli , qui commandait eA Ck)rse , mit aussi à sa disposition trois bataillons de troupes de ligne qui étaient dans cette ile. F^ phalange marseillaise était aussi indisciplinée que lâche , la composition des officiers aussi mauvaise que celle des soldats; ils traînaient avec eux tous les désordres et les excès révolutionnaires. Il n'y avait rien à attendre de pareilles gens : mais les trois bataillons tirés de la vingt - troisième division étaient des troupes d'élite.
Dans le courant de décembre, l'amiral mena sa flotte en Corse, manœuvra malheureusement, et perdit plusieurs frégates et vaisseaux de haut-
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bord, entre autres le Fengeur, vaisseau toat neuf de quatre -vingts canons, qui toucha en entrant à Ajaccio. Cependant cet amiral, croyant pouvoir sufQre à tout, ne s'était point occupé du soin de désigner le général qui devait cornmander les troupes à terre ; ce qui était pourtant l'opération la plus importante et la plus décisive pour l'expédition. 11 trouva en Corse le général de brigade Casa - Bianca , depuis sénateur , brave homme , mais sans expérience , et qui n'avait jamais servi dans les troupes de ligne : l'amiral , sans le connaître , le prit avec lui , et lui donna te commandement des troupes. C'est avec de telles troupes et de tels généraux que l'expédition se dirigea sur Caghari. Cependant, comme cette escadre avait séjourné plus de deux mois en Corse, et que d'ail-
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tenir, prirent la fuite en criant à la trahison; ils massacrèrent un bon offîcier de la ligne, qui leur avait été donné pour les conduire. Ce régiment de dragons aurait enlevé toute la phalange marseillaise; mais les trois bataillons de la lig^e, venant de la Corse, arrêtèrent cette charge, et donnèrent le temps à lamiral de venir rembarquer ses troupes sans auame perte. L'amiral regagna Toulon, après avoir perdu plusieurs vaisseaux, quil brûla lui-même sur les plages de Cagliari.
Cette expédition ne pouvait avoir aucun but; elle eut lieu sous prétexte de faciliter l'arrivée des blés de l'Afrique en Provence, où l'on en manquait , et même de s'en procurer dans cette lie abondante en grains. Mais alors le conseil exécutif aurait dû faire choix d'un officier-général propre à ce commandement, lui donner les officiers d'artillerie et de génie nécessaires : il aurait fallu quelques escadrons de cavalerie et quelques chevaux d'artillerie. Ce n'était point des levées révolutionnaires qu'il fallait y envoyer, mais bien i5,ooo hommes de bonnes troupes.
On rejeta depuis la faute sur le général commandant l'armée dltalie , et ce fut à tort : ce général avait désapprouvé l'expédition ; et il avait agi conformément aux intérêts de la ré-
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pnl^ae , en conservant les troupes de ligne pqur défendre la frontière et le comté de Nice. Il £it }ugét et périt sur l'échafaud sous le prétexte de trahison, tant en Sardaigne qu'à T-oulon : il était aussi innocent d'un côté que de l'antre.
L'escadre était composée de bons vaisseaux, les équipages complets, les matelots habites, mais indisàplinés et anarchistes, à la manière de la i^lange marseillaise, se réunissant en chibs et sociétés populaires ; ils délibéraient et pesaient les intérêts de la patrie; dans tous les ports , ils signalaient leur arrivée en voulant pendre quelques ôtoyens , sous prétexte qu'ils étaient nobles ou prêtres : ils portaient partout la terreur.
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cert arec eux j les Toulonnait appelèrent les Anglais , et leur livrèrent cette place , l'une de nos plus importantes : nous y avioiis vingt à vingt «dnq vaisseaux de ligne, des établisse* nients superbes, un matériel immense. A cette nouvelle, le général Lapoype partit de Nice avec 4>ooo hommes, accompagné des représentants du peuple Frérqn et Barras ; il se porta sur Saulnier, observant les redoutes du cap Brun, que les ennemis occupaient avec une partie de la garnison du fort la Malgue , le rideau des forts de Pharaon , et la ligne comprise entre le cap Brun et ie fort Pharaon.
D'un autre coté, le général Cariaux, avec les représentants du peuple Albitte , Gasparin et Salicetty , se porta sur le Beausset , et observa les gorges d'OUioules , dont l'ennemi était maître. Les coalisés anglais , espagnols , napolitains, sardes, etc. , accourus de partout, étaient nonseulement en possession de la place, mais encore des défilés et avenues , à deux lieues de la ville.
Le lo septembre, le général Cartaux attaqua les gorges d'OUioules, et s'en empara: ses avantpostes arrivèrent à la vue de Toulon et de la mer; on s'empara de Sixfours; on réarma le petit fort de Nazer. La division du général Cartaux n'était que de 7 à 8,000 hommes , et elle
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ne pouvait avoir de communications directes avec celle de l'armée dltalie, cooiniandée par le général Lapoype : s'en trouvant séparée par les moDlagnes du Pharaon , elle ne pouvait commaniquer que très en arrière.
L'année de Cartaux à droite, et celle de Lapoype à gauche, n'avaient donc rien de commun : les postes même ne pouvaient pas s'apercevoir.
S IV
De grandes discussions eurent lieu sur la condiùte du siège. La principale attaque devait-elle se faire par la gauche ou bien par la droite ? La gauche était arrêtée par les forts Pharaon et la Malgue : ce dernier est un des forts construits avec le plus de soin que nous ayons dans aucune de nos places fortes. La droite n'avait à preiidr*
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d'artillerie , vint de Paris , enToyé par le comité de salut public, pour commander l'artillerie du siège. La révolution avait porté au grade supérieur de l'artillerie les sous-officiers et les tieutenants en troisième. Un grand nombre d'entre eux étaient susceptibles de faire de bons généraux dans cette arme ; mais beaucoup n'avaient ni la capacité, ni les connaissances nécessaires pour remplir les grades élevés , où l'ancienneté et l'esprit du temps , seulement , les avaient placés.
A son arrivée , Napoléon trouva le quartiergénéral au Beausset ; on s'occupait des préparatifs à faire pour brûler l'escadre coalisée dans la rade de Toulon. Le lendemain, le commandant de l'artillerie alla , avec le général en chef, visiter les batteries. Quel fut son étonnement de trouver une batterie de six pièces de 24»
placée à un quart de lieue des gorges d'Ollioules, à trois portées de distance des bâtiments anglais , et à deux du rivage ; et tous les volontaires de la Côte-d'Or et les soldats du régiment de Bourgogne occupés à faire rougir les boulets dans toutes les bastides (i) ! Il témoigna son mécontentement au commandant de la batterie, qui s'excusa sur ce qu'il n'avait fait qu'obéir aux ordres de l'état-major.
(i) Nom qu'on donne, dans le Midi , aux maisons de campagne.
Le premier soin du commandant de fattillerie fiit d'appeler près de lui ua grand nombre ^officiera de cette arme, que les circonstances de la révolution avaient éloignés. An bout de six semaines, il était parvenu à réunir, à former et à approvisionner un parc de deux cents boudies à feu. Le colonel Gassendi fut mis à la tête de l'arsenal de construction de Marseille.
Les batteries furent avancées et placées sur les points les plus avantageux du rivage : leur effet fut tel , que de gros bâtiments ennemis furent démlMéa, des b&tiroenis légers coulés, et les Anglais contraints de s'éloigner de cette partie de la rade.
Pendant que l'équipage de siège se complétait, l'armée se grossissait. Le comité de salut iiblit: envoy:! di-s pl.nis et des
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toutes les opérations à finira pour se rendre maître de Toulon par un siège en règle.
Le commandant d'artillerie, qui, depuis un mois , avait reconnu exactement le terrain , qui en connaissait parfaitement tous les détails, proposa le plan d'attaque auquel on dut Tou* Ion. Il regardait toutes les propositions du comité des fortifications comme inutiles , d'après les circonstances où l'on se trouvait : il pensait qu'un siège en règle n'était pas nécessaire. En effet, en supposant qu'il y eût un emplacement tel, qu'en y plaçant quinze à vingt mortiers, trente à quarante pièces de canon , et des grils à boulets rouges , l'on pût battre tous les points de la petite et de la grande rade , il était évident que l'escadre combinée abandonnerait ces rades; et dès lors la garnison serait bloquée, ne pouvant communiquer avec l'escadre qui serait dans la haute mer. Dans cette hypothèse, le commandant d'artillerie mettait en principe que les coalisés préféreraient retirer la garnison , brûler les vaisseaux français , les établissements, plutôt que de laisser dans la place i5 à ao,ooo hommes , qui , tôt ou tard , seraient pris sans pouvoir alors rien détrtiire , afin de se ménager une capitulation.
Enfin, il déclara que ce n'était pas contre la place qu'il £eillait marcher, mais bien qu'il fal-
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lait marcher à la position supposée ; que cette position existait à l'extrémité du promontoire de Balagoier et de l'Ëguillette ; que , depuis un mois qu'il avait reconnu ce point, il l'avait indiqué au général en chef, en lui disant qu'en l'occupant avec trois bataillons , il aurait Toulon en quatre jours; que, depuis ce temps, les Anglais ea avaient si bien senti l'importaDce , qu'ils y avaient débarqué 4iOoo hommes, avaient coupé tous les bois qui couronnaient le promontoire du Cair qui domine toute la position , et avaient employé toutes les ressources de Toulon, les forçats même, pour s'y retrancher ; ils en avaient fait, ainsi qu'ils l'appelaient, un petit Gibraltar ; que ce qui pouvait être occupé sans combat, il y a un mois, exigeait actuellement une attaque sérieuse ; qu'il ne fallait point en risquer une (le vive force , mais établir en bat-
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du comniandant d'artillerie était un préliminaire nécessaire aux sièges en règle, le premier principe de tout siège étant de bloquer étroitement la place, les opinions devinrent unanimes.
Les ennemis construisirent deux redoutes sur les deux mamelons qui dominent immédiatement , Tun rÉguillette , l'autre Balagnier. Ces deux redoutes flanquaient le petit Gibraltar, et battaient les deux revers du promontoire.
En conséquence du plan adopté, les Français élevèrent cinq à six batteries contre le petit Gibraltar, et construisirent des platesformes pour une quinzaine de mortiers. On avait élevé une batterie de huit pièces de 24 et de quatre mortiers contre le fort Malbosquet : ce travail avait été fait dans un grand secret ; les ouvriers avaient été couverts par des oliviers qui en dérobaient la connaissance aux ennemis. On ne devait démasquer cette batterie qu'au moment de marcher contre le petit Gibraltar ; mus , le 20 novembre , des représentants du peuple allèrent la visiter. Les canonniers leur dirent qu'elle était terminée depuis huit jours , et qu'on ne s'en servait pas , quoiqu'elle dût faire un bon effet. Sans autre expli-
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cation, les représentaDts ordonneot de commeDcer le feu, et aussitôt les canooniers pleins de joie font ud feu roulant.
Le général Ollara , qui coBunandait Tannée combinée dans Toulon , fut étrangement surpris de l'établissement d'une batterie si considérable, près d'un fort de l'importance de Malbosquet, et il donna des ordres pour faire une sortie à. la pointe du jour. La batterie était placée au centre de la gauche de l'armée; les troupes, dans cette partie , montaient à environ six mille hommes : elles occupaient la ligne du fort Rouge au Matbosquet, et étaient disposées de manière à empêcher tonte communicadoo iadividuelle; mais trop disséminées partout , elles ne pouvaient &ire de résistance nulle part
Une heure avant le jour, le général O'Bara sort de la place avec six. mille hommes ; il ne
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suppléait à la tranchée. De là voyant que les ennemis s'étaient formés à la droite et à la gauche de la batterie , il conçut l'idée de donduire, par le boyau , un bataillon qui était près de lui. En effet , il débouche , par ce moyen , sans être vu , au milieu des broussailles , près de la batterie , et fait aussitôt feu sur les Anglais. Ceuxci sont tellement surpris qu'ils croient que ce sont les troupes de leur droite qui se trompent et tirent sur celles de leur gauche. Le générai O'Hara lui-même s'avance vers les Français, pour faire cesser cette erreur : aussitôt il est blessé d'un coup.de fusil à la main. Un sergent le saisit et Tentraine prisonnier dans ce boyau; de sorte que le général en chef anglais disparait sans que les troupes anglaises sachent ce qu'il est devenu.
Pendant ce temps, Dugommier, avec les troupes qu'il avait ralliées , s'était placé entre la ville et la batterie : ce mouvement acheva de déconcerter les ennemis , qui firent à l'instant leur retraite. Ils furent poussés vivement jusqu'aux portes de la place, où ils rentrèrent dans la plus grande confusion , et sans savoir encore le sort de leur général en chef. Dugommier fut légèrement blessé dans cette affaire. Un bataillon de volontaires de llsère s'y distingua.
Le général Caftaux avait commencé le siège; VI. a
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mais te comité de salut public s'était tu obligé de lui ôterce commandement. Cetbomme, qiii de peintre était devenu adjudant duu les tfx>upes parisiennes, avait ensuite été employé à l'armée; ayant été heureux contre les Marseillais , les députés de la Montagne l'avaient Êùt nommer, dans le même jour, général de brigade et général de division. Il était très ignorant, nullement militaire; du reste il n'était pas méchant, et n'avait point fait de mal à Marseille , lors de la prise de cette ville.
. Le général Doppet avait succédé à Cartaux : il était savoyard, médecin et méchant; son esprit ne se fondait que sur des considérations. U était ennemi déclaré de tout ce qui avait des talents. 11 n'avait aucune idée de la guerre , et n'était rien moins que brave. Cependant ce
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Le commaiidant d'artillerie se rend auasitèt cfaes le général en chef, qui ignorait hii^méibe ce q«e c'était; ils vont au galop sur le ternin , et là , voyant ce qui se passait , Napoléon engagea le général à appuyer cette attaque ,. attendu qu'il n'en coûterait pas plus de marcher en avant que de se retirer. Le général ordbnia donc que tontes les réserves se missent en mouvement : tout s'ébranla , NapolécMi marcha à la tête; malheureusement un aide«^e«camp est tué aux côtés du général en che£ La peur s'empare du général , il £sdt battre la retraite sur tous les points, et rappelle lea troupes au mooient où les grenadiers ^ après avoir repoussé les tirailleurs ennemis, parvenaient à la gorge de la re* doute et allaient s'en fendre maîtres. Les sol* dats furent indignés; ils se plaignirent qu'on
leur envoyait des* et des médecins pour les
commander. Le comité de salut public rappela Dc^pet, et sentit enfin la nécessité d'y envoyer un militaire; il envoya Dugommier , officier de 5o ans de service , couvert de blessures et brave comme son épée.
L'ennemi recevait tous les jours des renforts dans la place: le public voyait avec peine la direction des travaux du siège. On ne concevait pas pourquoi tous* les efforts se portaient contre le petit Gibraltar, tout Fopposé de la place.
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Oo n'eo est encore qu'i assiéger un fort qui n'es'tre pas clans le système' permanent de la défense dé la place, disait-on dans toutittpays, ensuite il faudra prendre Bt^bbsquet et ouvrir la tranchée contre la'villei Tbutes les sociétés populaires faisaient dénonciations sur dénonciations à ce sujet. La Provence te plaignit de la longueur du siège. La disette s'y Élisait vivement sentir; elle devint même telle qu'ayant perdu l'espoir de la prompte reddition de Toulon, FVéron et Barras, saisis de terreur, écrivirent de Marseille à la convention, pour l'engager à délibérer, s'il ne vaudrait pas mieux que l'armée levât le si^e et repassât la Durance , manœuvre qui avait été faite par François 1"' , lors de l'invasion de Charles-Quint. U se retira derrière la Durance; l'ennemi ravagea la Pro- . fniiiine forr.i ce dt'i
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« faire précipitarameDt , et en déroute, ce que « nous pouvons en ce moment opérer en régie ce et avec ordre. »
Mais peu de jours après que la lettre fut parvenue à la convention, Toulon fut pris. Elle fut alors désavouée par ces représentants comme apocryphe. Ce fut à tort ; car cette lettre était vraie et donnait une juste idée de l'opinion que Ion avait de la mauvaise issue du siège, et des embarras qui existaient en Provence. Dugommier s'était décidé à faire une attaque décisive sur le péât Gibraltar. Le commandant de l'artillerie y fit jeter 7 à 8,000 bombes, pendant qu'une trentaine de piècjes de 24 en rasaient la défense. > . i
IjB 1 8 décembre, à quatre heures da soir, les troupes s'ébranlent de leurs camps et se dirigent sur le village de la Seine; le projet était d'attaquer à minuit, afin d'éviter le feu. du fort et les redoutes intermédiaires. A.u moment où tout est prêt, les représentants du peuple convoquent un conseil pour délibérer s'il faut attaquer ou non : soit qu'ils craignissent l'issue de cette attaque, et voulussent en rejeter toute la responsabilité sur le général Dugomraier ; soit qu'ils se fussent laissé gagner par les raisons de beaucoup d'officiers qui jugeaient cette entreprise impossible , surtout par le temps
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aflfi%ux qu'il faisait; la pliiie tombait par torrents.
Dugommier et le commandaiit d'artillane ce rient de ces craintes : deux ot^onoee sont formées , et Ton marche à l'ennemi.
Les coalisés, pour éviter l'effet des bond»»
et des boulets qui foudroyaient le lart^ avaient Fhsbitude de se tenir à une certaine distance en arrière. Les Français espéraient arriver aux ouvrages avant eux ; mais les ennemis avaient étaUi- en oviant du fort une nombreuse ligne de tiraitlcars, et la^^isillade s'étant engagée au pied même de la montagne , les troupes accoururent k la défense^u fort, dont le feu devint des plus vi&. La mîtraiUe pleuvait partout. Enfin, après une attaque extrêmement chaude , Dugommier qui , selon sa coutume , marchait à la tête de la première colonne , lut obligé de céder. Désolé ,
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et il profita si bi^d des sinuosités du terrain, qu'il gravit la montagne avec sa troupe , sans presque éprouver de perte : il débouche au pied du fort, s'élance par une embrasure ; son batail-> Ion le suit, et le fort .est prisl
Tous les canonniers anglais ou espagnols sont tués sur leurs pièces. Muiron est blessé griève* ment d'un coup de pique par un Anglais.
Maîtres du fort, les Français tournent aussitôt les pièces contre l'ennemi.
Dugommier était depuis trois heures dans ^ la redoute, lorsque les représentants du peuple vinrent , le sabre à la main , combler d'éloges les troupes qui l'occupaient. (Ceci dément positivement les relations du temps qui, à tort, disent que les représentants marchaient à la tête des colonnes. )
A la pointe du jour, on marcha sur Balagnier et l'Éguillette. Les ennemis avaient déjà évacué ces deux positions. Les pièces, de 11^ et les mortiers furent mis en mouvement,^ pour armer ces batteries, d'où l'on espérait canonner la flotte combinée avant midi ; mais le commandant d'artillerie jugea impossible de s'y établir. Elles étaient en pierre, et les ingénieurs qui les avaient construites avaient commis la faute de placer à leur gorge une grosse tour en maçonnerie , si près des plates*formes que tous les boulets qui
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l'auraieDt frappée seraient retombés sur les caiionniers ainsi que les éclats et les débris. On plaça des bouches à feu sur les hauteurs , derrière les batteries. Elles ne purent commencer leur feu que le lendemain ; mais l'amiral anglais Hood n'eut pas plutôt vu les Français maîtres de ces positions, qu'il fit le signal de lever l'ancre et de quitter les rades.
Cet amiral se rendit à Toulon, pour faire crnnaitre qu'il ne fallait pas perdre un moment et gagner au plus tôt la haute mer. Le temps était sombre, couvert de nuages, et tout annonçait l'an-ivée prochaine du vent d'Olliibech, terrible dans cette saison. Le conseil des coalisés se réunit, aussitôt, et, après une mûre délibératiou , les membres tombèrent d'accord que Toulon n'était plus tenable. Oo se bâta de prendre toutes les mesures, tant pour l'embarquement que
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vant, en considérant la grande distance où les assiégeants étaient de la place , le peu de progrès du siège depais quatre mois, et l'arrivée prochaine des renforts, s'attendaient à faire lever le siège et roéme à envahir la Provence.
Dans la nuit^ les Anglais firent sauter le fort Poné ; une heure après , on vit en feu une partie de l'escadre française : neuf vaisseaux de 74 et quatre frégates ou corvettes devinrent la proie des flannnes.
Le tourbillon de flammes et de fumée qui sortait de l'arseual ressemblait à l'éruption d'un volcan, et les treize vaisseaux qui brûlaient dans la rade,, à treize magnifiques feux d'artifice. Le feu dessinait les mâts et la forme des vaisseaux ; il dura plusieurs heures et présentait un spectacle unique. Les Français avaient l'am e déchirée en voyant se consumer, en si peu de temps ^ d'aussi grandes ressources et tant de richesses. On craignit un instant que les Anglais ne fissent sauter le fort la Malgue. Il paraît qu'ils n'en eurent pas le temps.
Le commandant de lartillerie se rendit à Malbosquet. Ce fort était déjà évacué. Il fit venir l'artillerie de campagne, pour balayer surle-champ les remparts de la place , et accroître le désordre. en jetant des obus sur le port, jusqu'à ce que les mortiers qui arrivaient sur leurs
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caissons fussent mis en batterie , et pussent es*
Toyer des bombes dans la même direction.
Le général Lapoype, de son côté, se poitB contre le fort Pharaon que Tennemi ^vacuait^ et s'en empara. Pendant tout ce temps tes bM* teries de l'ÉguilIette et âe jpalagnier ne cesuiènt de foire un feu des plus vift sur la rade. PLusiènn Taîsseam anglais éprouvèfent de notables arftries, et un assez grand nombre d'embarcations chargées de troupes furent coulées. Les batteries tirèrent toute la nuit, et à ta pointe du jour on distingua la flotte anglaise hors la rade. Sur les neuf heures du matin , il s'éleva un très grand vent d'^liibech; les vaisseaux anglais furent obligés de chercher un refuge aux. Iles dllyèrcs.
Mnsieura milliera de familles toulonoaises avaient suivi les Anglais , de sorte que les tribunaux révolutionnaires ne trouvèrent que peu
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PendaDt le siège de Toulon, l'armée dltalie avait été attaquée sur le Var. Les Piémontais avaient voulu essayer d'entrer en Provence : ils s'étairat approchés d'Ëntrevaux; mais, ayant été battus à Gillette , ils se mirent en retraite et rentrèrent dans leurs lignes.
La nouvelle de la prise de Toulon fit d'autant plus d'effet en Provence et dans toute la France qu'elle était inattendue et presque inespérée.
Ce fut là que commença la réputation de Napoléon. Il fut fait alors général de brigade d^artillerie, et nommé au commandement de cette arme à l'armée dltalie. Le général Dugommier venait d'être nommé commandant en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales.
§ VI
Avant de se rendre à l'armée dltalie , Napo* léon arma les côtes de la Provence et les iles d'Hyères, aussitôt après leur évacuation par les Anglais.
On n'a en France aucun principe fixe sur l'armement des côtes. Ce qui donne lieu à des discussions perpétuelles, entre les officiers d'artillerie et ies autorités locales; celles-ci en voudraient partout, les officiers d'artillerie en voudraient trop peu.
Il n'y a pas de règles certaines sur le tracé
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des batteries de côtes. Oa établit. de4,j|ifi^siiis à poudre et des' corps-de-garde di^u .^^^ ixaubyuses positiona ; ils sont souvent mal con^nut^, qutnque coûtant b^tncoup , e^ent- de:fréqfttai' tes répanitioQs^ soot inutiles à ta-dé^caue, et ne durent qu'une.' ou deux 'campafn^: On construit "des jumeaux à .rërerbère ,>p étàlilit des grils it:-,TOUgir les boulets, 9Ui& discéraement; on les place dans des positions où, pendant le feu, il est impossible aux canonniers de les approcher sans danger , etc. , etc.
On doit distinguer trois e^ces de batteries de côtes, savoir : 1° celles destinées k défendre l'entrée d'un grand port et à protéger des escadres de guerre; .
a° Celles destinées à protéger l'entrée d'un port marchand , des rades , des mouillages et l'arrivage des convois niarchands ;
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nécessaires pour douze à quinze jours j ainsi que Tapprovisionnement en poudre pour les bouches k feu. De semblables tours ont été construites pour soixante mille francs ; et , comme on le voit , elles remplacent le magasin à poudre , le corps-de-garde , et le magasin des vivres. Il y a donc économie. I^s batteries défendues par de pareilles tours se trouvent à Tabri d un coup de main, et ne craignent point un débarquement de plusieurs milliers d^hommes qui les auraient tournées. Ces batteries doivent avoir un fourneau ou un gril à rougir les boulets : mais ce fourneau ou ce gril ne doivent point être placés au centre de la batterie et en arrière des plates-formes; car c'est là que frappent tous les projectiles ennemis. 11 faut placer les fourneaux à réverbère ou les grils contre Tépaulement , en augmentant à cet effet la ligne de la batterie : dans cette position on est à l'abri des boulets ennemis , et l'on peut faire le service avec sûreté. Le service du tir à boulets rouges est par lui-même dangereux , pénible et difficile; les canonniers y répugnent tellement, que, pour peu qu'il y ait encore d'autres dangers, ils y renoncent, et ne tirent qu'à boulets froids. 1m tour à la gorge doit être éloignée de trente à quarante toises au moins des platesformes, afin que les éclats des boulets qui la
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frappent ne retombent pas sur la plate-fbrtne.
Les batteries de la deuxième espèce doivent, comme celles de la première, avoir à leur gorve une tour en maçonnerie (a' modèle), ne conjenant sur la plate -forme que deux pièces de Campagne ou carooades de r8, et ayant dans son intérieur des magasins et des logements pour a5 à 3o hommes. On en a construit pour 4o,ooo francs. Les batteries de la seconde espèce n*ont pas besoin d'être années de beaucoup de bouches à feu. Elles sont rarement susceptibles d'être attaquées. Quelque intérêt ^e l'ennemi ait à tes prendre, il n'emploiera jamais autant de moyens ni autant d'opiniâtreté que pour prendre des bâtiments de guerre.
Enfin , les batteries de la tnHsième classe doivent être armées de peu de pièces. Dans de semblables batteries, tin eril est inutile:
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troisième espèce n'ont ni contre-coupe ni chemin couvert.
Lorsque ce système sera établi sur toutes les côtes de l'empire, il n'y aura plus de discussions à chaque guerre sur la nature de l'armement.
En temps de paix, on opérera un prompt désarmemient en entrant les affîits dans les tours; ce qui évitera des frais considérables de transport. On a l'habitude aujourd'hui de ramener les afïuts dans les arsenaui. D'après la nouvelle méthode , le réarmement peut être aussi rapide que les besoins peuvent l'exiger.
C'est faute de classer ainsi les batteries de cotes d'après leur but , que l'on voit des batteries de cinq k six pièces pour protéger le cabotage ; on en voit d'autres destinées à protéger le mouillage accidentel de bâtiments marchands, armées comme s'il était question de protéger nne escadre de guerre.
La première dépense de l'armement des côtes d'après ces principes, serait compensée bien au-delà par Féconomie qui en résulterait, tant par la durée des affûts qui en serait beaucoup augmentée, que par la non-construction et l'entretien des magasins à poudre et des corpsde-garde.
L'artillerie a construit les a£(uts de côtes de
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manière à ne' pouvoir tirer - que soi^s Tàn^e de 17°; elle a eu raison. Il ne fallait pas mettre les canODniers à même de tirer trop loin; -ce qui abime l'afifut sans produir* un grand ef£st. Cela a constamment donné lieii & des réclama- 'tions qui ont jeté l'alarme ; c'est àcela qu'on doit.la plupart des plaintes contre la poui^e, la portée de nos pièceè, etc. Les boulets des vaisseaux arrivatant , et les nôtres n'aitiwaient pas aux vaisseaux. , Mais cela vient de ce que les canons dSa' vaisseaux peuvent iirer sur les aflijts marins à a5°. Cet angle, combiné avec celui que donne sbuveût là bande des bâtiinents, eu produit quelquefois un de 3o à 4o°> Le gaverai d'artillerie, chargé de réarmer les côtes de la Méditerranée , voyant que les officiers d'artillerie étaient dénoncés partout , parce les boulets franrais n'allaient pas si loin
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ne mouille jamais là où il peut tomber des boulets à son bord. Les mortiers que M. Gri* beauyai a £ait couler n'ont qu'une foible portée , pÉroe qu'on la trouvait suffisante pour bombarder les places , et qu'avec une pliis.
grande portée le tir devient trop incertain. Il se présente pourtant des circonstances où les mortiers à grande portée sont utiles. La rade dllyéres, par exemple, a un mouillage éloigné de 1800 toises de la cote, et est par conséquent hors de la portée des pièces sur affûts de côté ordinaires, des mortiers à la Gomer, et de ceux de dix pouces. L'ennemi a donc pu impunément mouiller dans cette rade sans y être inquiété ; mais , aussitôt qu'on eut placé . aux batteries quelques pièces de a 4 ou de 36 3ur aflEuts à 43^» ^t des mortiers à la Villantroys, ou de ceux de Séville , qui envoient des bombes à deux mille cinq cents et trois mille tmses, les ennemis cessèrent de mouiller dans cette rade. Il en est de même du golfe de la Spezzia ; les ennemis pourraient, sans rien craindre, mouiller au milieu de ce golfe, si les batteries des côtes n'étaient pas armées ainsi qu'on vient de l'indiquer.
Ces principes ont reçu depuis les plus grands développements , et ont été appliqués en grand, prÎDcipalement pour défendre de grandes riviè* VI. 3
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res, oorame l'Escaut, la Gironde, les racles foraines de Brest, de Ilie d'Alz , etc. Ces prinoi-, l>es ne sont point contraires i œux de t'artîUerie de M. de Gribeauvalt-car il sera toujours vrai que l'artillerie est de mauvais service , quanil elle tire trop loin ; elle &it peu d'effet* et a l'inconvénient de briser les af)F6t», les plates-formes, et les pièces même. Kotre métal n'a pas asseï de teuacité pour résister Iod^tetnps i une explosion de vingt à trente livres de poudre.
jvn.
Napoléon se rendit aux Bouche^Klu-Rhône , d'où il commença sa tournée pour l'armement des cotes dé la Méditerranée. Il eut dans toutes les villes de vives discussions avec les autorités
et les sociétés populaires; elles auraient voulu
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teau« La passe est très-étroite ^ mais les vaisseaux de guerre peuvent y entre*. - i
Lorsque ie canal d*Arles sera terminé , le B»; sera le port du Rhône, et fera éviter la barre qui est difficile, a'ayant que sept pieds'd'eau; ce qui fait quHl n'y passe que des aUéges cjm naviguent mal et ne vont que vent arrière. Le canal d'Arles mettra Marseille , Toulon, l^rmëe d'Italie, en communication réguKère avec Lyan^ Paris, Strasbourg. Le Bue est destiné à étrd dans la méditerranée le port de constructîoo des vaisseaux de guerre , comme Toulon et lai Spezzia-sont des ports d'armement et de désar* mement. ^
Depuis le Bue jusqu'à Marseille , il n'y a que de petites batteries pour protéger le cabotage , et de petites anses où des chaloupes seulenient peuvent mouiller. '
A Marseille, le vrai mouillage est à llstae. Lé' général d'artillerie y fit construire deux foK«iS[ batteries, armées chacune de huit pièces. Elles, furent placées de manière à pouvoir appuyeiri fortement les deux ailes d'une ligne d'embois-J sage : elles n'ont jamais servi; mais dans l'infé-* riorité où se trouvaient nos forces de mer, il" était utile d'assurer la protection de ce moiril-lage. Le port de Marseille ne peut recevoir que' des frégates , et lès forts Saint Julien et Safinfi'
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yiaatiU'i'aMurentstiËBstmmekt. Dfr.Hfit(itt« à T<»uloa, il n*y a que deibaCleneft.-d^ilfti^roiH j|^e. e^>èce:v hono» ^ceRea^ipii: fit^b^^ent les )(éiii port» et nMiuilUg(ta4)ft!Gdbf^%<uiotKt;
ii^. Défi«s«iLt« «ar.la . petite lie iôg^AMdPt.-^ 4»
i)|^»ttaBM'i-tol*B^ U qu!il,iïe fut rien épa^é- Lc'radé, ësi Aé&Actue.pat les batieiiefcdu mp Cepfret do cap Brup. Il .était d'Usalr d'âvoiJ' hèaucaup de batteries à la presqulle deOpé; «fti^ aVait. l0:graB4'ificanTénieot^dans le. car où, à la suite d'un débarquement, l'-eoiieizti a|||iïppaieratt brUwpiemeiit ^e cette presqu'île , (^ lui pendettra^jt^'et» en^loyer . ks . batteries MDtse notre escadre motHllée dans U indp.
Cette considération a fait prendre la résolution
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hà batterie du cap Brun est dominée p9t la hauteur qui se trouve à six cents toises du fort la Malgué. Ce qui &it que rennemi , qui aurait débarqué aux îles dHyères, pourrait s'emparer de Ja batterie malgré le fort la Malgue , et fermer ainsi les rades.
Le fort la Malgue aurait du être placé sur la hauteur dite du cap Brun, il serait, tLest vrai;, plus éloigné de la place de six cents taises ; mais il protégerait le cap qui ferme ia ride!: d'ailleurs , il aurait uae force double , ^lacé soir ce point culminant. Une redoute de cent ciilquaate mille francs aurait été suffisante siA* remplacement actuel du fort la Malgue.
Les batteries de l'Éguillette et de Balagnier défendent la petite rade, et sont défendues par les hauteurs du Cair, où était situé le petit Gibraltar. L'ennemi , en s'emparant de ces hauteurs , aurait pu brûler l'escadre française to rade, même en négligeant la presqu'île de Cepé; aussi était-il d'usage de placer là un deuxième camp. On a établi sur ce promontoire une redoute (modèle n^ i ) d'un million ,> qui , avec deux ou trois cents hommes de garnison , en assure la possession.
lies batteries de la grande tour, opposées à Balagnier et à l'Eguillette, se trouvent dominées par le fort la Malgue.
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. Pour- empêcher l'eniienii demouiller-^lans la riideid'Hyéres , il faut des mortien dits k la Villantroys , qui lancent leurs pi;oje<!tiles à deux mille ctiiq cents toises au moins, ainsi que des pièces sur affûts de 43°. Le mouillagQ«st éloigné de deux mille trois cents toises de toutes côtes; «vaot qu«. les batteries de ces racles lussent ainsi armées, les Anglais y mouillaient constamjnent. Des îles d'Hyères à Saint-Tropez, toutes ieé.battèries sont de la troisième espèce ou seuleinent <^estinées à proléger le» caboteurs. Saint- Tropez doit être considéré comme batterie de la deuxième espèce. Fréjus et Juan offrent des mouillages à des escadres de guerre ; il était nécessaire id'y établir des batteries de la première espèce. .
:Le golfe Juan , qui touche à Antibes, est la netllenre ^rade des côtes de Provence depuis
cas de s'y réfugier ; mais tout avait été disposé {>our y assurer une bonne protection. De Nice à Vado , ce qui fait la distance d'une trentaine de lieues , il n'y a que des batteries de la troisième espèce. Vado est une rade qui , quoique médiocre, est regardée comme la quatrième dan^ette partie de la Méditerranée : on y avait élevé de fortes batteriçs.
De là à Gènes , il u y a que des batteries pour la protection du cabotage.
Gènes est un port médiocre ; il peut cepen* dant servir de refuge à quelques vaisseaux. On avait projeté de faire une nouvelle levée pour rendre le mouillage plus sûr.
s VIII.
Napoléon joignit à Nice le quartier- général de larmée d'Italie, en mars 1794* £11^ était alors commandée par le général Dumerbion, vieil et brave ofBcier, qui avait été dix ans capitaine de grenadiers dans les troupes de ligne^ U avait des connaissances ; mais la goutte le retenait au lit la moitié du temps : il avait £siit la guerre entre le Var et la Roya , et connaissait parfaitement toutes les positions des montagnes qui couvraient Nice.
l^e nouveau général d'artillerie alla visiter tous les avant - postes , et reconnaître la ligne
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occupée par Tarniée. li est du devoir d'un général d'artillerie de connaître l'ensemble des ' opérations de l'armée , étant obligé de iburntr les divisions d'armes et de munitions. Ses relations avec les commandants d'artillerie, dans cbacune d'elles , le mettent au courant de tous les mouvements , et la conduite de son fr«nd parc dépend de ces renseignements.
Au retour de cette tournée , il remit au général Dumerbion un mémoire sur l'attaque malheureuse du général Brunet, sur les moyens de prendre Saorgio , et de rejeter l'ennemi au'delà des grandes Alpes , en s'emparant du col de Tende. Si l'on réussissait à se porter ainsi sur la chaîne supérieure des Alpes, on aurait des positions inexpugnables , qui , n'exigeant que peu de monde pour leur défense, rendraient dispoâibles beaucoup de troupes.
lée du col de Tende est la Roya. Cette rivière prend sa source dans le col même , et descend à la mer près de Vintimille ; elle ofFre des dé* bouchés.
La Nervia , prenant sa source près de Montjove, plus bas que Saorgio et que le col Ardente, ne descend pas de la haute chaîne des Alpes, non plus que le Taggio, dont la source est entre Triola el le col Ardente.
$ IX
Le 8 ayril , en conséquence des plans du général d'artillerie, une partie de l'armée, sous les ordres du général Masséna ( le général Dumer^ bion étatit retenu au lit par un accès de goutte), filant le long de la Corniche , par Menton , passa la Roya. Bile se divisa en quatre colonnes : la première remonta la Roya , la deuxième la Nervia , la troisième le Taggio ; la quatrième se diri*» gea sur Oneille.
La colonne d'Oneille rencontra un corps autrichien et piémontais sur les hauteurs de Sainte-Agathe , le battit et le repoussa : dans ce combat, le général de brigade Brûlé fut tué. lie quartier-général fut porté à Oneille, et on mit sur-lc-cfaamp des trou[>es en marche pour s'em» parer de Loano.
D'Oneille. les troupes françaises marcheront
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aux sources du Tanaro, battirent les eimeniU sur les hauteurs de Ponte-di-Nave, s'emparèrent da chftteau d'Ormén, où elles fîreot /foo pri- SQODÏers ; elles entrèrent à Garezzio, et se trou- «went maîtresses de la chaussée qui conduit de Garexsio à Turin. On communiqua av^ }.Aano par Bardinetto et le petit Saint-Bernard.
Cependant le mouvement des trois colonnes qui avaient suivi les vallées de la Roya , du Taggio et de la Nervia, et celui des troupes qui avaient débouché en Piémont par les sources du ïanaro, répandirent de justes alarmes à la cour de Sardaigne. L'armée piémootaise, occupant' les camps appuyés à Saorgio, allait être coupée : elle pouvait être prise, et la perte d'une année piémontaise de ao,ooo hommes eût •" entraîné ceUe de la monarchie. L'année piémontaise se bâta donc d'abandoaner ces fameuses
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SX.
La ligne de l'année française fut établie ainsi : la droite était appuyée à Loano ; ensuite la ligne passait à San-Bardinetto et le petit Saint -Bernard , dominait le Tunaro y traversait la vallée , arrivait au col de Teime, qui domine les sources du Tanaro, sur la gauche, au-delà d'Orméa; de là elle arrivait , par la crête supérieure des Alpes, au col de Tende. La ligne continuait sur le col supérieur qu^ domine la vallée de Las«> trera, e^ venait appuyer sa gauche à la droite de Tarmée des Alpes , au camp de Tonnes.
Le résultat de ces manœuvres avait mis au pouvoir de Tarmée d'Italie plus de soixante bouches à feu. Saorgio avait été trouvée bien approvisionnée, en vivres et munitions de toute espèce : c'était le dépôt principal de toute l'armée piémontaise.
Le roî de Sardaigne fit juger et paseer par les armes le commandant de Saorgio : il fit bien. Ce commandant pouvait se défendre encore douze ou quinze jours. 11 est vrai que le résultat eût été le même ; car les Piémontais ne pouvaient le secourir. Mais, à la guerre, un commandant de place n'est pas juge des événements ; il doit défendre la place jusqu'à la dernière
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heure ; il niérile lu mort quand il la reùd tin moment plus tôt qu'il n'^ est obligé. L'armée française resta dans ces positions jusqu'en septembre, que l'ou apprit à Nice qiÂn cerps Considérable d'Autrichiens se portait sur Ik 9b)p> mida : alârs le général Dumerbion niit en lâou^ vement l'arma, pour aller reconnaître l'année aUtnchieftoe, «t s'emparer de ses magasins, que Ton disait avoir été avancés jusqu'à Cairo. Les représentants Albitte et Salicetti accompagnaient 'I'aniiée;,fraDçaise: le général commandant' de l'artillerie dirigeait les opérations ; ce quiie saava dé comparaître k la barre de la convention.
,$>!■ Napoléon, disant son inspection à Marseille , bit interpellé par le représentant.
M»i(4!eiUe, comme ayant présente un projet de rétablir les forts Saint-Jacques et Saint-Nicolas, coQtre les patriotes.
Le décret désignait le commandant d'artillerie de Marseille, et Napoléon était général d'artillerie de Tarmée d'Italie. Le colonel Sngny, que cela regardait textuellement, se rendit , suivant la Idttre du décret, à Paris.
Arrivé à la barre, il prouva que le plan et les mémoires n'étaient pas de sa main , et que cette affaire lui était étrangère : le tout s éclaircit , et Von revint à Napoléon ; mais les représentants prés de Tannée dltalie , qui avaient besoin de lui pour la direction des affaires de cette armée, écrivirent à Paris, et donnèrent des explications à la convention , qui s'en contenta.
S XII
Les Français se rendirent de Ix)ano à Bardinetto , où l'on passa les gorges de la Bormida ; et, le a6 septembre, ils vinrent sur Balestrino^ d'où ils descendirent sur Cairo ou le Cair. On rencontra alors, manœuvrant dans la plaine, un corps de la à ]5,ooo Autrichiens, qui, à la vue de l'armée française, se mit aussitôt en retraite et se porta sur Dego. Les Français l'y attaquèrent bientôt; et après un combat d'arrière*
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garde, où les Autrichiens perdireat qu ohf t » prisoniiierai ceux-ci se retirèreat mr.ètktpii. Maitres de Dego, les Françaiss'iirrétèrent; l«ar but était atteiot : ib avaient pris plusieurs magasins , et reconnu que l'on n'avait rien i craiiH dre de l'expédition des Autrichiens. La marché des Français jeta l'alarme dans toute lltalie. L'armée revint sur Savone , en traversant Bfoittenotte supérieure et Montenotte inférieure.
La droite de Tarmée fut portée à Loano, sur les hauteurs de Yado, afin de rester maîtresse de cette rade qui est la meilleure et la plus îm- . portante qui soit dans ces mers, et d'empécber les corsaires anglais d'y venir mouiller. La ligne de l'armée française passait al<v8 parSettepani, Melogno, Saint -Jacques, et gagnait Bardinetto et le col de Tende.
Le reste de l'année 1794 se passa à mettre
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d'Italie, et se, rendit à Paris : il avait été placé sur la liste des généraux destinés à servir dans l'armée de la Vendée. On lui avait donné le commandement d'une brigade d'infanterie : il refusa cette destination, et réclama.
S XIII
Cependant le commandement de l'armée dl* talie avait été confié à Kellermann : ce général était brave de sa personne : mais , n'ajant pas l'habitude des grands commandements, il ne fit que de mauvaises dispositions; à la fin de juin, l'armée perdit les positions de Vado, de Saint-Jacques et de Bardinetto. Le général Kellermann menaça même d'évacuer la rivière de Gènes , et jeta l'alarme dans le comité de salut public, où on avait réuni tous les représentants qui avaient été aux armées dltalie, pour les consulter. Ils désignèrent Napoléon, comme connaissant parfaitement les localités : le comité le fit appeler, et le mit en réquisition. Il se trouva attaché au comité topographique ; il prescrivit à l'armée d'Italie la ligne de Borghetto , ligne tellement forte , qu'il ne fallait , pour la garder, qu'une armée moitié moins considérable que la nôtre : elle sauva llftrmée française , et lui conserva la rivière de Gênes. Les ennemis l'attaquèrent plusieurs fois avec de grandes forces ; ils
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furent toujours repoussés , et y perdirent ud monde considérable.
A la fin de l'année , le gouvernement , con- Tlinai de l'incapacité du général K«Uerouuui., le remplaça, dans son commandement, par.le gteéral Schérer.
Le aa novembre , ce général , ayant reçu l|lwlqueSTenfort8 de l'armée des Pyrénées, attaqua le général ennemi Devins, à Loano^s'emfu^ de ses lignes, 6t beaucoup de prisonniers, ftit UB nombre considérable de canons. S'il éàt été entreprenant, il-auraît (ait la conquête <!« rilalio. U ne pouvait y avoir un meilleur rao- «lneRt : mais Schérer était incapable d'une opé' nttion aussi importante; loin de chercher à pro6ter de ces avantages, il retourna à Mice, et . fit rentrer ses troupes dans les quartiers d'hiver.
Les généraux eunemis, jprès avoir rallié les
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âitK4e de VipoléMi en Fraoee. — Sèuatkm qnV&eproâiiit — Nt» poléi» à FerU.-r-- Ut 4ireelflBn|U>0er-I)uoot, Moulins, Gobier,
Sièyes Conduit^ de NepoléoD, Rrederer , Lucien et Joseph , Tal*
leyrtnd , Foncké , Uê\. — État des partis. — Us s^dressent tous à lïtpoléon. — Bnms. — nipoléon d*eccord tvec Sièyes. — Esprit dee twpei dek cipililei -* DîspositioDS adoptées pour le 18 bru» muârt» -^ Journée da zS JbnuMÎre. — ^Décret du conseil des anciens» qui transfère à Saint-Cloud le siège du corps législatif. — Napoléon aux anciens. — Séance orageuse à Sainl-Cloud. — Ajournement des conaeib àtroismoîs.
Lorsqu'une déplorable faiblesse et une versaliUté sans fin se manifestent dans les conseils du pouvoir; lorsque cédant tour-à-tour à Tin* fluence de partis contraires, et vivant au jour le jour, sans plan fixe, sans marche assurée, il a donné la mesure de son insuffisance , et que les citoyens les plus modérés sont forcés de convenir que l'état n'est plus gouverné ; lorsque enfin à sa nullité au dedans l'administration joint le tort le plus grave qu'elle puis^ avoir aux yeux d'un peuple fier, je veux dire l'avilisse* VI. -4
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ment au dehors, alors une inquiétude vague se répand dans la société, le besoin de sa conservation l'agite , et promenant sur elle-même ses regards, elle semble chercher. UD hotmne qui puisse la sauver.
Ce génie tutélaire , une nation nombreuse le renferme toujours dans son sein ; mais quelquefois il tarde à paraître. En effet, il ne suffit pas qu'il existe , il faut qu'il soit connu ; il faut qu'il se connaisse lui-même. Jusque là toutes les tentatives sont vaines, toutes les menées impuissantes; l'inertie du grand nombre protège le gouvernement nominal, et malgré son impéritie et sa faiblesse , les efforts de ses ennemis ne prévalent point contre lui. Mais que ce sauveur, impatiemment attendu, donne tout-à-coup un signe d'existence , l'instinct national le devine et l'appelle, les obstack-s s'aplanissent devant lui ,
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Dès qu'on eut reconnu des frégates françaises , oo soupçonna qu'elles venaient d'Egypte. Le désir d'avoir des nouvelles de l'armée fit. accourir en foule les citoyens sur le rivage. Bientôt la nouvelle se répandit que Napoléon était à bord. L'enthousiasme fut tel, que même les soldats blessés sortirent des hôpitaux , malgré les gardes , pour se rendre au rivage. Tout le monde pleurait de joie. En un moment la mer fut couverte de canots. Les officiers des batteries , les douauiers,les équipages des bâtiments mouillés dans. la rade^ enfin tout le peuple, assaillirent les frégates. Le général Pereymont, qui commandait sur la côte, aborda le premier. C'est ainsi qu'elles eurent l'entrée ; avant l'arrivée des préposés de la santé, la communication avait eu lieu avec toute la côte.
L'Italie venait d'être perdue, la guerre allait être reportée sur le Var, et dès lors Fréjus craignait une invasion. Le besoin d'avoir un chef à la tête des affaires était trop impérieux; l'impression de l'apparition soudaine de Napoléon agitait trop vivement tous les esprits pour laisser place à aucune des considérations ordinaires ; les préposés de la santé déclarèrent qu'il n'y avait pas lieu à la quarantaine, motivant leur procès-verbal sur ce que la pratique aidait eu lieu à Ajaccio. Cependant cette raison n'était
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pa» valable, c'était seulement un motif pdur mettre la Cqrse en quarantaine. L'«diQini«tFa-i tion de Marseille en 6t quinze jouraiipràsi'ob* servation avec raison. Il est vi^i que, depuis cinquante jours que les bâtiments avaient quitté l'Egypte, aucune maladie ne s'était^clarée à bord, et qu'avant leur départ la peste avait cessé depuis trois mois.
Sur les six heures du soir, Kapoléon , accompagné de Bertbier, monta en voiture pour se rendre i Pétris.
Sn.
Les Ëitigues de la traversée et les effets de la transition d'un climat sec h une température humide, décidèrent Napoléon k s'arrêter six heures à Aîx. Tous les habitants de la ville et des villases voisins accoururent en foule, et té-
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Valence ,. Vienne , ne fut surpassé que par les élans de Lyon.
Cette ville, où Napoléon séjourna douze heu«> res, fut dans un délire universel. De tout temps les Lyonnais ont tnontré une grande affection à Napoléon , soit que cela tienne à cette générosité de caractère qui est propre aux Lyonnais ; soit que , Lyon se considérant comme la métropole da Midi, tout ce qui était relatif à la sûreté des frontières du côté de Tïtalie tou* chat vivement ses habitants ; soit enfin que cette ville, composée en grande partie de Bourguignons et de Dauphinois, partageât les sen« tîments plus fortement existants dans ces deux provinces. Toutes les iinaginations étaient encore exaltées par la nouvelle qui circulait depuis huit jours de la bataille d'Âboukir et des brillants succès des Français en Egypte, qui contrastaient tant avec les défaites de nos armées d'Allemagne et d'Italie. De toutes parts le peuple semblait dire : a Nous sommes nom- «breux, nous -sommes braves, et cependant « nous sommes vaincus; il nous manque un chef « pour nous diriger ; il arrive, nos jours de gloire « vont revenir ! »
Cependant la nouvelle du retour de Napoléon était parvenue à Paris : on Fannonra sur tous les théâtres; elle produisit une sensation ex-
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trême , uue ivresse générale. Les membres du directoire la durent partager. Quelques membres de la société du Manège en pâlirent; mais, ainsi que les partisans de l'étranger, ils dissimulèrent et se livrèrent au torrent de -la joie générale. Baudin, députédes Ardennes, homme de bien ^ vivement tourmenté de la fâcheuse direction qu'avaient prise les affaires de la république , mourut de joie en apprenant le retour de Napoléon.
Napoléon avait déjà passé Lyon, lorsque son débarquement fut annoncé à Paris. Par une précaution bien convenable à sa situation , il avait indiqué à ses courriers une route différente de celle qu'il prit ; de sorte que sa femme , sa famille , se.s amis, se trompèrent en voulant aller à sa rencontre : a qui retarda de plusieurs jours le moment où il put les revoir. Arrivé
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ments qu'il Vêtait procurés sur la route Favaienl: mis au fait de tout. Sa résolution était prise. Ce qu'il n'avait pas voulu tenter à son retour d'Italie, il étak déterminé à le faire aujourd'hui. Son mépris pour le gouvernement du directoire , et pour les meneurs des conseils , était extrême.
Résolu de s'emparer de l'autorité , de rendre à la France ses jours de gloire , en donnant une direction forte aux affaires publiques, c'était pour l'exécution de ce projet qu'il était parti d'Egypte; et tout ce qu'il venait de voir dans l'intérieur de la France avait accru ce sentiment et fortifié sa résolution.
S in.
De l!ancien directoire, il ne restait que Barras : les autres membres étaient Boger-Ducos, Moulins, Gohier, et Sièyes.
— Ducos était un homme d'un caractère borné et facile.
— Moulins, général de division, n'avait pas fait la guerre; il sortait des gardes -françaises, et avait reçu son avancement dans l'armée de Imtérieur. C'était un honnête homme, patriote chaud et droit.
— Gohier était im avocat de réputation,
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d'un patriotisrae exalté, jurisconauke diatittgné,
homme int^re et franc.
— Stèyes était depuis long-tenps conou de Napoléon. Né Jt Fréjus, en Provenc«, il avait commencé sa réputation avec -la rérolution} il avait été nonimé à l'assemblée consliblaute par les électeurs du tiers-état de Paris , aprit avoir été repoussé par l'assemblée du clei^é, qui se tint à Chartres. C'est lui qui 6t la brochure. Qu'est-ce que le tiers? qui eut une si grande vogue. Il n'est pas homme d'exécution : connaissant peu les hommes, il ne sait pas tes faire agir. .Ses études ayant toutes été dirigées vers la métaphysique , il a les défauts des métaphysiciens, et dédaigne trop souvent les notions positives ; mais il est capable de donner des avis utiles et lumineux dans les circonstances et dans les crises les plus sérieuses. Cest à lui que l'on
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Il siégeait depuis peu au directoire ; mais il ^ avait déjà rendu de grands services , en s'opposant aux succès de la société du Manège, qu'il Voyait prête à saisir le timon de l'état. Il était en horreur à cette faction ; et , sans craindre dé s'attirer l'inimitié de ce puissant parti , il combattait avec courage les menées de ces hommes de sang, pour sauver la république du désastre dont elle était menacée.
A Tépoque du i3 vendémiaire, le trait suivant avait mis Napoléon à même de le bien juger.
Dans le moment le plus critique de cette journée , lorsque le comité des quarante avait perdu la tête , Sièyes s'approcha de Napoléon , l'emmena dans une embrasure de croisée , pendant que le comité délibérait sur la réponse à faire à la sommation des sections. « Vous les entendez, «( général; ils parlent quand il faudrait agir : les a corps ne valent rien pour diriger les armées , a car ils ne connaissent pas le prix du temps et « de l'occasion. Vous n'avez rien à faire ici : alcc lez, général, prenez conseil de votre génie et « de la position de la patrie : l'espérance de la « république n'est qu'en vous. »
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s IV.
Napoléon accepta un diner chez chaque directeur , sous la condition que ce serait en famille , et sans aucun étranger. Un repas d'apparat lui fut donné par le directoire. Le corps législatif voulut suivre cet exemple : lorsque la proposition en fut faite au comité général, il s'éleva une vive opposition; la minorité ne voulant rendre aucun hommage au général Moreau, que l'on proposait d'y associer; elle l'accusait de s'être mal conduit au rS fructidor. La majorité eut recours, pour lever toute difficulté, à l'expédient d'ouvrir une souscription. Le festin fut donné dans l'église Saint-Sulpice ; la table était de sept cents couverts. Napoléon y resta peu , y parut inquiet et fort préoccupé. Chaque ministre voulait lui donner une fête ; il n'accepta qu'un dîner chez celui de la justice, qu'il estimait beaucoup : il désira que les principaux jurisconsultes de la république s'y trouvassent; il y fut gai , disserta longuement sur le code civil et criminel, au grand étonnement de Tronchet, de Treilhard , de Merlin , de Target. Il exprima le désir qu'un code simple et approprié aux lumières du siècle régît les personnes et les pro- ^priétés de la république.
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Constant dans son système, il goûta peu ces fêtes publiques, et adopta le même plan de conduite qu'il avait suivi à son premier retour dltalie. Toujours vêtu de l'uniforme de membre de llnstitut, il ne se montrait en public qu'avec cette société : il n'admettait dans sa maison que les savants, les généraux de sa suite, et quelques amis; Regnault de Saint - Jean -d'Ângély, qu'il avait employé en Italie, en 1797 , et que depuis il avait placé à Malte ; Yolney , auteur d'un très bon Voyage en Egypte; Rœderer, dont il estimait les nobles sentiments et la probité ; Lucien Bonaparte, un des orateurs les plus influents du conseil des cinq-cents : il avait soustrait la république au régime révolutionnaire, en s'opposant à la déclaration de la patrie en danger; Joseph Bonaparte, qui tenait une grande maison , et qui était fort accrédité.
Il fréquentait l'Institut; mais il ne se rendait aux théâtres qu'aux moments où il n'y était pas attendu , et toujours dans des loges grillées.
Cependant toute l'Europe retentissait de l'arrivée de ^Napoléon; toutes les troupes, les amis de la république, lltalie même , se livraient aux plus hautes espérances : l'Angleterre et l'Autriche frémirent. \jà ra^e des Anglais se tourna contre Sidney-Smith et Nelson, qui commandaient les forces navales anglaises dans la Médi-
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teiranée. Ud grand nombre de caricatures 6ur ce sujet tapissèrent les rues de Lotidr«ft '.
Talleyrand craignait d'être mal reçu de Napoléon. Il avait été convenu avec la directoire et avec Talleyrand qu'aussitôt après le départ de l'expédition d'Egypte, des D^ociatioDS seraient ouvertes sur son objet avec la Porte. Tklieyrand devait même être le négociateur, et partir pour Constantinople vingt-quatre heures après Hque l'expédition d'Egypte aurait quitté le port de Toulon.
Cet engagement, formellement exigé et positivement consenti, avait été mis en oubli; non seulement Talleyrand était resté à Paris, mais aucune négociation n'avait eu lieu. Talleyrand ne supposait pas <que Napoléon en eût perdu le souvenir ; mais l'influence de la société du Manège avait fait renvc^er ce ministre : sa position
miaire , quelques relations avec Napoléon , qui connaissait son immoralité et la vanntiUté de son esprit. Sièyes avait lait fermer le Manège, sans sa participation. Napoléon fit le 1 8 brumaire sans mettre Fouché dans le secret.
Béai f commissaire du directoire près le dé^ parlement de Paria , inspirait plus de confiance à Napoléon. Zélé pour la révolution , il avait été, dans un temps d'orages et de troubles, substitut du procureur de la commune de Paris. Son cœur était ardent , mais pénétré de sentiments nobles et généreux.
Toutes les classes de citoyens , toutes les con* trées de la France , attendaient avec une grande impatience ce que ferait Napoléon. De toutes parts on lui offrait des bras et une soumission entière à ses volontés.
Napoléon passait son temps à écouter les pro* positions qui lui étaient faites, à observer tous les partis , et enfin à se bien pénétrer de la vraie situation des af&ires. Tous les partis voulaient un changement, et tous le voulaient Ëiire avec lui, même les coryphées du Manège.
Berqadotte, Augereau, Jourdan, Marbot, etc., qui étaient à la tête des meneurs de cette société, ofi&*irent à Napoléon ime dictature mili-
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taire, lui propusèreol de le reconnaître pour chef, et de lui confier les destinées de la république , pourvu qu'il second&t les principes de la société du Manège.
Sièyes, qui disposait au directoire de la voix de Roger-Ducos et de la majorité du conseil des anciens , et seulement d'une petite minorité dans celui des cinq-cents, lui proposait de le placer à la tête du gouvernement, en changeant la constitution de l'an III, qu'il jugeait mauvaise ; et d'adopter les institutions et la constitution qu'il avait méditées, et qui étaient encore dans son portefeuille.
Régnier, Boulay, un parti nombreux du conseil des anciens, et beaucoup de membres de celui des cinq-cents, voulaieut aussi remettre entre ses mains le sort de la république.
parti éluit celui des modérés et des ht.
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stant que Napoléon aurait donné de nouveaux succès à nos armées.
Barras était loin de partager^cette sécurité; il savait que tout allait mal, que la république périssait; mais, soit qu'il eût contracté dès engagements avec le prétendant, comme on Ta dit dans le temps, soit que, s'abusant sur sa situation personnelle (car de quelle erreur ne sont pas capables la vanité et l'amour -propre d'un homipe ignorant!), il crut pouvoir se maintenir à la tête des affaires ; Barras fit les mêmes propositions que Moulins et Gohier.
Cependant toutes les factions étaient en mouvement. Celle des fructidorisés paraissait persuadée de son influence ; mais elle n'avait aucun partisan dans les autorités existantes. Napoléon pouvait choisir entre plusieurs partis à prendre.
Consolider la constitution existante , et donner de l'appui au directoire en se faisant nommer directeur: mais cette constitution était tombée dansle mépris, et une magistrature partagée ne pouvait conduire à aucun résultat satisfaisant ; c'eût été s'associer aux préjugés révolutionnaires, aux passions de Barras et de Sièyes, et par contre-coup se mettre en butte à la haine de leurs ennemis.
Changer la constitution et parvenir au pou-
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voir par le. moyen delà société du Manège; elle renfermait un grand nombre des plus chauds jacobins; ils avaient la majorité dans le conseil des cinq cents, et une minorité énergique dans celui des anciens. En se servant de ces hommes, la victoire était assurée, on n'éprouverait aucune résistance. C'était la voie la phis sûre pour culbuter ce qui existait : mais les jacobins ne ■s'affectionnent à aucun chef; ils sont exclusifs, extrêmes dans leurs passions. Il faudrait donc après é^re arrivé par eux , s*en défaire et les persécuter. Cett« trahison était indigqe d'un hojnme généreux.
Barras offrait l'appui de ses amis ; mais c'étaient des hommes de moeurs suspectes , et publiquement accusés de dilapider la fortune publique : comment gouverner avec de pareilles gens ? car , sans une rigide probité , il était ira-
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dans aucun cas, ce ne pouvait être un rival dangereux. Mais , en prenant ce parti , c'était se déclarer contre Barras et contre le Manège qui avaient Sièyes en horreur.
Le 8 brumaire ( 3o octobre ) , Napoléon dina chez Barras : il y avait peu de monde. Une conversation eut lieu après le dmer. « T^a répu- <( blique périt , dit le directeur : rien ne peut « plus aller; le gojivernement est sans force ; il a £siut £aiire un changement , et nommer Hédou- <c ville président de la république. Quant à vous, «c général, votre intention est de vous rendre à « l'slrmée ; et moi , malade , dépopularisé , usé y « je ne suis bon qu'à rentrer dans une classe « privée. »
Napoléon le regarda fixement sans lui rien répondre. Barras baissa les yeux et demeura interdit. La conversation finit là. Le général Hédouville était un homme d'une excessive médiocrité. Barras ne disait pas sa pensée ; sa contenance trahissait son secret.
S VI
Cette conversation fut décisive. Peu d'instants après, Napèléon descendit chez Sièyes : il lui fit connaître que depuis dix jours tous les partis s'adressaient à lui; qu'il était résolu de marcher avec lui Sièyes et la majorité du conseil des VI. 5
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anciens, et qu'il venait lui en donner l'a positive. Ou convint que,,du i5 au 10 brinxiaire, ' le «bangement pourrait se Élire.
Rentré chez lui , Napoléon y trouva Tallejrraod, Foucbé, Rœderer et Réat llleur raconta oaiventen t , aVec - simplici té y' et sans aucun mouvement dé physionomie qui pàt &ire préji^r WWtopiukeQ, ce que Barras venait de lui dire. IBéa^et'lBouché, qui étaient attachés à ce directeur, Sentirent tout ce qu'avait d'intempestif sa (Usèimulalion. Iks,se rendirent chez lui pour lui en.Û«re des reproches. Le lendemain Barras vint à huit heure&.cbèz Napoléon, qui était encore aU'ilit : il .voubit absolument le voir, entra, et lui dit qu'il craignait de s'être mal expliqué ta veiUe; que IuïikuI Napoléon pouvait sauver la république} qu'ilvenaît se mettre isa disposition ; filii» tout be qu'il voudrait , et prendre tel rôle
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Cependant Moulins se rendait tous les matins y entre huit et neuf heures, chez Napoléon, pour lui demander conseil sur les affaires du jour. C'étaient des nouvelles militaires ou des affaires civiles sur lesquelles il désirait avoir une direction. Sur ce qui avait rapport au militaire , Napoléon répondait d'après son opinion ; mais sur les affaires civiles , ne croyant pas devoir lui Élire connaître toute sa pensée , il ne répondait que des choses vagues.
Gohier venait aussi de temps à autre faire visite à Napoléon, lui faire des propositions et demander des conseils.
S VII
Le corps des officiers de la garnison , ayant à sa tête le général Morand, commandant la place de Paris , demanda à être présenté à Napoléon ; il ne put Têtre : remis de jour en jour, les officiers commençaient à se plaindre du peu d'empressement qu'il montrait à revoir ses anciens camarades.
Les quarante adjudants de la garde nationale de Paris , qui avaient été nommés par Napoléon lorsqu'il commandait l'armée de Tintérieur, avaient sollicité la faveur de le voir. Il les connaissait presque tous ; mais pour cacher ses desseins , il différa Finstant de les recevoir.
MKHOIHES l>b VkVOlAon.
Les huitième et neuvième régimeuts de dragons qui étaient en garnison dans Paris étaie'bt de vieux régiments de l'armée dltalie; ils ambitionnaient de défiler devant leur ancien général. Napoléon accepta cette offre, et leur fit dire qu'il leur indiquerait le jour.
Le vingt-unième des chasseurs à cheval, qui . avait contribué au succès de la journée du 1 3 vendéintaire, était aussi à Paris. Murât sortait de ce coqis, et tous les officiers allaient sans cesse chez lui pour lui demander quel' jour Napoléon verrait le régiment. Ils n'obtenaient .pas plus que les autres.
Les. citoyens de Paris se plaignaient de l'incognito du général; ils allaient aux théâtres, .aux revues où il était annoncé, et il n'y venait pas. Personne ne pouvait concevoir cette conduite ; l'impatifiice gagnait tout le monde. On
S VIII
Le 1 5 brumaire , Siéyes et Napoléon eurent une entrevue, dans laquelle ils arrêtèrent toutes les dispositions pour la journée du r8. Il fut convenu que le conseil des anciens , profitant de l'article loa de la constitution , décréterait la translation du corps législatif à Saint-Cloud<y et nommerait Napoléon commandant en chef de la garde du corps - législatif, des troupes de la division militaire de Paris et de la garde nationale.
Ce décret devant passer le i8 , à sept heures du*matin, à huit heures, Napoléon devait se rendre aux Tuileries où. les troupes seraient réunies, et prendre là le commandement de la capitale.
Le 17, Napoléon fit pré|venîr les officiers qu'il les recevrait le lendemain à six heures du matin. Comme cette heure pouvait paraître indue, il prétexta un voyage; il fit donner la même invitation aux quarante adjudants de la garde nationale; et il fit dire aux trois régiments de cavalerie qu'il les passerait en revue aux Champs-Elysées le même jour i8, à sept heures du matin. Il prévint en même temps les généraux qui étaient revenus d'Egypte avec lui,
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et tous ceux dont il connaissait les sentiments, qu'il serait bien aise de les voir k cette heurelà. Chacun d'eux crut que l'invitation était pour lui seul , et supposait que Napoléon avait des ordres à lui donner; car on savait qne le ministre de la guerre Dubois-Crancé avait porté chez lui les états de t'armée; et prenait ses conseils sur tout ce qu'il fallait faire , tant sur les ' frontières du Rhin qu'en Italie.
Moreau.'qm avait été du dîner du conseil législatif, et que Napoléon avait vu là pour la première fois, ayant appris par le bruit public qu'il se préparait un changement, déclara à Napoléon qu'il se mettait à sa disposition , qu'il n'avait pas besoin d'être mis dans aucun secret, et qu'il ne feUait que le prévenir une heure d'avance.
Macdonald , qui se trouvait aussi à Paris
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SIX
Tout $e passa comme il avait été convenu.
Sur les sept heures du matin , le conseil des anciens s'assembla sous la présidence de Leméricier. Cornudet, Lebrun, Fargues^ peig[ntrent vivement les malheurs de la république, les dangers dont elle était environnée , et la conspiration permanente des coryphées du Manège pour rétablir le règne de la terreur. Régnier , député de la Meurfhe, demanda, par motion d'ordre, qu'en conséquence de l'article loa de la constitution , le siège des séances du corpslégislatif fut transféré à Saint-Cloud, et que Napoléon fût investi du commandement en chef des troupes de la r 7^ division militaire, et chargé de (aire exécuter cette translation. Il développa alors sa motion. « I^a république est menacée , « dît-il , par les anarchistes et le parti de l'é- « tranger : il faut prendre des mesures de salut «public; on est assuré de l'appui du général « Bonaparte ; ce sera à l'ombre de son bras pro- « tecteur que les conseils pourront délibérer » sur les changements que nécessite l'intérêt « public. » Aussitôt que la majorité du conseil se fut assurée que cela était d'accord avec Napoléon, le décret passa, mais non sans une
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forte opposition. Il était conçu eu ces termes:
Décret du conseii des anciens.
Le conseil des anciens, en vprtu des articl^p 103, io3 et io4de la constitution , décrète oe qui suit : ■ .
:Art. 1"'. Le corps -rlégislatif est transféré à SaJQt-pCloud; les deux conseils y siégeront dans les deux ailes du palais.
a. Jls y seront rendus demain , 19 brumaire , à midi; toute continuation*de fonctions, de délibérations, est interdite ailleurs et avant ce terme.
3. I^e général Bonaparte est chargé de l'exécution du présent décret. Il prendra toutes les mesures nécessaires pour la sûreté de la représentation nationale. Le général commandant
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du présent décret, et prêter serment; il se concertera avec les commissions des inspecteurs des deuxi conseils.
5. Le présent décret sera transmis sur-le-champ par un messager au conseil des cinq cents, et au directoire exécutif; il sera imprimé, affiché, promulgué , et envoyé dans toutes les communes de la république par des courriers extraordinaires.
Ce décret fut rendu à huit heure$; et à huit heures et demie , le messager d'état qui en était porteur arriva au logement de Napoléon. Il trouva les avenues remplies d'officiers de la garnison , d'adjudants de la garde nationale, de généraux , et des trois régiments de cavalerie. Napoléon fit ouvrir les battants des portes ; et sa maison étant trop petite pour contenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les compliments des officiers, les harangua, et leurdit qu'il comptait sur eux tous pour sauver la France. En même temps, il leur fit connaître que le conseil des anciens , autorisé par la constitution, venait de le revêtir du commandement de toutes les troupes ; qu'il s agissait de prendre^ de grandes mesures pour tirer la patrie de la
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position affreuse où elle se trouvait^ qu'il comptait sur leurs bras et leur volonté; qu'il allait monter à cheval , pour se rendre aux Tuileries. L'enthousiasme fut extrême; tous les officiers tirèrent leurs épées , et promirent assistance et fidélité. Alors Napoléon se tourna vers Lefèvre, lui demandant s'il voulait rester près de lui , ou retourner près du directoire. Lefèvre, fortement ému, ne balança pas. Napoléon monta aussitât à cheval, et se mit à ta tète des généraux et officiers, et des i5oo chevaux auxquels il avait &it faire halte sur le boulevard, au coin de la rue du Mont-Blanc. Il donna ordre aux adjudants de la garde nationale de retourner dans leurs quartiers , d'y faire battre la générale, de faire connaître le décret qu'ils venaient d'entendre, et d'annoncer qu'on ne devait plus reconnaître que les ordres émanés de lui.
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« Je remplirai fidèlement la mission que vous « m*avez confiée : qu'on ne cherche pas dans le « passé des exemples sur ce qui se passe. Rien « dans l'histoire ne ressemble à la fin du XVIII® < siècle; rien dans le XVIII® siècle ne ressemble c au moment actuel. »
Toutes les troupes étaient réunies aux Tuileries; il en passa la revue aux acclamations unanimes des citoyens et des soldats. Il donna le commandement des troupes chargées de la garde du corps-législatif au général Lannes , et au général Murât le commandement de celles envoyées à Saint-CIoud.
Il chargea le général Moreau de garder le Luxembourg ; «t , pour cet effet, il mit sous ses ordres 5oo hommes du 86® régiment. Mais, au moment de partir , ces troupes refusèrent d'obéir , elles n'avaient pas de confiance en Moreau, qui, disaient-elles, n'était pas patriote. Napoléon fut obligé de les haranguer, en les assurant que Moreau marcherait. Moreau avait acquis cette réputation depuis sa conduite en fructidor.
Le bruit se répandit bientôt dans toute la capitale, que Napoléon était aux Tuileries, et que ce n'était qu'à lui seul qu'il fallait obéir. Le peuple y courut en foule : les uns , mus par la simple curiosité de voir un général si renommé,
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les autres, par élan patriotique et par zèle, poar lui offrir leur assistance. La proclamation «uivante fut affichée partout.
(c Citoyens, le conseil des anciens, dépositaire « de la sagesse nationale, fient -de rendre- us « décret; il y est autorisé par les articles icoir et io3 de l'acte constitutionnel : il me charge « de prendre des mesures pour la sijreté de la « représentation nationale. Sa translation est né- A cessai re et momentanée; le corps-législatif se o trouvera à même de tirer la république du « danger imminent où la désorganisation de touo tes les parties de l'administration nous conduit. « Il a besoin, dans cette circonstance essentielle, K de l'uDion et de la confiance. Ralliez-vous auf tour de lui : c'est le seul moyen d'asseoir la a république sur lef bases de la liberté civile, o du bonheur intérieur, de la victoire et de la
« retour mettrait un terme à tant de maux. Vous V l'avez célébré avec une union qui m'impose « des obligations que je remplis ; vous remplirez « les vôtres, et vous seconderez votre général «c avec Ténergie^la fermeté, et la confiance que <c j'ai toujours eue en vous. La liberté , la victoire « et la paix, replaceront la république française ff au rang qu'elle occupait en Europe, et que « Tineptie et la trahison ont pu seules lui faire « perdre. »
En ce moment, Napoléon envoya Un aidede-camp à la garde du directoire , pour lui communiquer le décret , et lui prescrire de ne recevoir d'ordre que de lui. La garde sonna à cheval; le chef consulta ses soldats, ils répondirent par des cris de joie. A l'instant même venait d'arriver un ordre du directoire, contraire à celui de Napoléon; mais les soldats n'obéissant qu'au sien, se mirent en marche pour le joindre. Sîèyes et Roger-Ducos s'étaient déjà rendus dès le matin aux Tuileries. On dit que Barras, en voyant Sièyes monter à cheval , se moqua de la gaucherie du nouvel écuyer.
Il était loin de se douter où il allait. Peu après , instruit du décret , il se réunit avec Gohier et Moulins ; ils apprirent alors que toutes les troupes environriaient Napoléon ; ils virent même leur garde les abandonner. Dès-
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tors Moulias se rendit aux Tuileries > et donna sa démission , comme l'avaient déjà fait Sièjes et'Koger-Ducos. Bottot, secrétaire^ïe Barras^ te rendit près de Napoléon f'qm lui téaaoigiia' toute son indignartion sur les dilapidatioiM qui avaient perdu la république, et inusta pour 'que Barras donnât sa démission. TaUeyrand fiit chez ce directeur, et la rapporta. Barras se rendit à Gros-Bois , accompagné d'une garde d'honneur de dragons. Dès ce moment, le directoire se trouva dissous, et Napoléon seul chargé du pouvoir exécutif de la répubtique.-
Cependaat le conseil des cinq cents s'était assemblé sous la présidence de Lucien. La constitution était précise, le décret du conseil des anciens était dans ses attributions: il n'y avait rien à objecter. Les membres du conseil , en traversant les rues de Paris et les Tuileries ,
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C'était un des membres les plus chauds de la société du Manège , dont les opinions politiques étaient alors fort exaltées et réprouvées par tous les gens de bien. Joseph Tavait mené le matin chez Napoléon ; mais , lorsqu'il vit ce dont il s'agissait, il s'esquiva , et alla instruire ses amis du Manège de ce qui se passait.
Jourdan et Augereau vinrent trouver Napoléon aux Tuileries, lorsqu'il passait la revue des troupes : il leur conseilla de ne pas retourner à Saint -Cloud à la séance du lendemain , de rester tranquilles , de ne pas compromettre les services qu'ils avaient rendus à la patrie ; car aucun effort ne pouvait s'opposer au mouvement qui était commencé. Augereau l'assura de son dévouement et du désir qu'il avait de marcher sous ses ordres. Il ajouta même: a Eh quoi! « général , est-ce que vous ne comptez pas tou- « jours sur votre petit Augereau?
Cambacères, ministre de la justice; Fouché, ministre de la police , et tous les autres ministres furent aux Tuileries, et reconnurent k nouvelle autorité. Fouché fit de grandes protestations d'attachement et de dévouement ; extrêmement opposé à Sièyes, il n'avait pas été dans le secret de la journée. Il avait ordonné de fermer les barrières , d'arrêter le départ des courriers et des diligences : « Eh ! bon dieu ! lui dit
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« le général, pourquoi toutes ces précauttQOft? « nous marchons avec ta nation et par sa seule a force; qu'aucun citoyen ne soit «oquiété, et R que le triomphe de l'opinion n'ait rien de 090a mun avec ces journées faites par une minoiité a fectieuse. n . .
Les membres de la majorité des<inq cent^^, de la minorité des anciens, et les coryphées du Manège , passèrent toute la journée et la nuit en conciliabules.
A sept heures du soir, Napoléon tint un cou* seil aux Tuileries. Sièyes proposait d'arrêter les quarante principaux meneurs opposants. Cet avis était sage; mais Napoléon croyait avoir trop.de force pour employer tant de prudence: «J'ai juré ce madn, dit-il, de protéger la repré- * sentatiou nationale ; je ne veux point ce soir « violer mon serment : je ne crains pas de si
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séance de Saint-Cloud. Lucien, Boulay, Emile Gandin, CbazaI, Cabanis, étaient les menein-s du conseil des cinq cents; Régnier, Lemercier, Cornudet, Fargues, l'étaient des anciens.
Le général Murât, ainsi qu'on Ta dit, coni'inandait la force publique à Saint-Cloud; Ponsard commandait le bataillon de la garde du corps législatif; le général Serrurier avait sous ses ordres une réserve placée au Point-du^Jour.
On travaillait avec activité pour préparer les salles du palais de Saint-Cloud. L'orangerie fut destinée au conseil des cinq cents, et la galerie de Mars à celui des anciens : les appartements, devenus, depuis, le salon des princes et le cabinet de l'empereur , fui*ent * préparés pour Napoléon et son état-major. Les inspecteurs de la salle occupèrent les apparte- . ments de l'impératrice. Il était deux heures après-midi, et le local destiné nu conseil des cinq cents n'était pas encore prêt. Ce retard de quelques heures devint funeste. IjCs députés, arrivés depuis midi, se formèrent en groupes dans le jardin ;-les esprits s'échauffèrent; ils se sondèrent réciproquement, se communiquèrent, et organisèrent leur opposition. Ils demandaient au conseil des anciens ce qu'il voulait ? pourquoi il les avait fait venir à Saint- Cloud ? Était-ce pour changer le directoire ? VI. 6
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lis convenaient généralement que Barras était corrompu , Moulins sans considération ; ils nommèrent sans diflîculté Napoléon et deux autres citoyens pour compléter le gouverne»
ment. Le petit nombre d'individus qui étaient dans le secret laissèrent alors percer que l'on voulait régénérer l'état , en améliorant la constitution , et ajourner les conseils. Ces insinuations ne réussissant pas, une hésitation se manifesta parmi les membres sur lesquels on comptait le plus.
s XI.
La séance s'ouvrit enfin. Emile Gaudin monta ' à la tribune, peignit vivement les dangers île
la patrie, et proposa de remercier le conseil . des anciens des mesures de salut public dont
il avait pris l'initiative , et de lui demander ,
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Delbrel demanda qtie les membres prétassent de nouveau serment à la constitution de Tan III. Lucien, Boulay et leiirs amis pâlirent. I^ appel nominal eut lieu.
Pendant cet appel nominal , qui dura plus de deux heures, les nouvelles de ce qui se passait circaièrent dans la capitale. Les meneurs de rassemblée du Manège, les tricoteuses, etc., accoururent. Jourdan et Augereau se tenaient à l'écart; croyant Napoléon perdu, ils s'empressèrent d'arriver. Augereau s'approcha de Napoléon, et lui dit : « Eh bien] vous voici dans une
ajfoiie position] % — « Augei'eau, reprit Napo- « léon , souviens-toi d'Arcole : les affaires parais- « saient bien plus désespérées. Crois-moi, reste « tranquille, si tu ne veux pas en être la vie- « time. Dans une demi-heure lu verras comme ■ les choses tourneront. »
L'assemblée paraissait se prononcer avec tant d'unanimité , qu'aucun député n'osa refuser de prêter serment à la constitution : Lucien luimême y fut contraint. Des hurlements, des bravos , se faisaient entendre dans toute la salle. \jà moment était pressant. Beaucoup de membres, en prononçant ce serment, y ajoutèrent des développements , et Tinfluence de tels discours pouvait se faire sentir sur les troupes. Tous les esprits étaient en suspens : les zélés devenaient
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neutres; les timides avaient' ttéjàchuï|[é dé lUlï- nîère. Il n'y avait pas ua itutvit k piiTàfeTJH^r^ poléon traversa le salon de ÏÊirs,.enti^ au o^f^seil des anciens , et se plaça TÎs-jk>vi8 le préùdent. (C'était la barre.)
« Vous êtes sur un Tolcan , leur ^4l t'ti.'iA> « publique n'a plus de gonvernëmeii^lé^JlirM^ « tiMre est dissous; les factions s'agitent; l'heure « de prendre un parti est arrivée. Vous avez « appelé mon bras et celui de mes compagnons « d'armes au secours de votre sagesse : mais les • instants sont précieux; il faut se prononcer. <t Je sais que Von parle de César, de Cr^mwell, n comme si l'époque actuelle pouvait se corn- . <c parer aux temps passés. Non, je ne veux que « le salut de la république, et appuyer les dé- > cisions que vous allez prendÂ Et vons,
grenadiers, dont i'a[ierrois Ips bon;
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Tair leurs bouuets , leurs armes, ils semblaient tous dire : Oui , c est vrai ! il a toujours tenu parole !
Alors un membre (Linglet) se leva y et d'une voix forte dit : « Général , nous applaudissons « i ce que vous dites : jurez donc avec nous « obéissance à la constitution de l'an III , qui « peut seule maintenir-la république. »
L'étonneroent que causèrent ces paroles produisit le plus grand silence.
Napoléon se recueillit un moment; après quoi^ il reprit avec force : a La constitution de « l'an III, vous n'en avez plus : vous lavez vio- « lée au 18 fructidor, quand le gouvernement « a attenté à l'indépendance du corps législatif; « vous l'avez violée au 3o prairial an YII, quand « le corps législatif a attenté à l'indépendance ■ du gouvernement ; vous l'avez violée au 22 « floréal , quand , par un décret sacrilège , le « gouvernement et le corps-législatif ont atff tenté à la souveraineté du peuple , en cassant a les élections faites par lui. La constitution a violée, il faut un nouveau pacte, de nouvelles « garanties. »
La force de ce discours, l'énergie du générai, entraînèrent les trois quarts des membres du conseil , qui se levèrent en signe dapprobation. Cornudet et Régnier parlèrent avec force dans
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le même setis : un membre s'éleva contre ; il tlénoDça le général comme le seul conspirateur qui voulait attenter à la liberté publique. Napoléoa ÎDterrompit l'orateur, déclara qu'il Avait Je secret de tous les partis, que tous méprisaicotla coostilution de l'an 111; que la seule différence' , qui existait entre eux était que les uns voulaient, une république modérée, où tous les intérêts nationaux, toutes les propiiétéa, fussent garantis; tandis que les autres voulaient un gouverueineot révolutionnaire , motivé sur les dangers de la patrie. £n ce moment on vint prévenir Napoléon que , dans le conseil des cinq cents , l'appel nominal était terminé, et que l'on voulait forcer le président Lucien à mettre aux voix ta mise hors la loi de son frère. Napoléon se rend aussitôt aux cinq cents , entre dans la salle le chapeau bas , ordonne aux ofEciers et soldats
Deux grenadiers qne l'ordre du général avait retenus h la porte , et qui n'avaient obéi qu'à regret et en lui disant : a Vous ne les connais- « sez pas, ils sont capables de tout, » culbutèrent , le sabre à la raain , ce qui s'opposait à leur passage, pour rejoindre leur général, Tinvestir et le couvrir de leurs corps. Tous les autres grenadiers suivirent cet exemple, et entraînèrent Napoléon en dehocs de la salle. Dans ce tumulte , Tun d'eux nommé Thomé fut légèrement blessé d'un coup de poignard ; un autre reçut plusieurs coups dans ses habits.
Le général descendit dans la cour du château, fit battre au cercle, monta à cheval, et harangua les troupes. « Tallais , dit-il, leur faire connaître « les moyens de sauver la république , et de <c nous rendre notre gloire. Ils m'ont répondu « à coups de poignard. Us voulaient ainsi réali- <c ser le désir des rois coalisés. Qu'aurait pu faire u de plus l'Angleterre !
« Soldais, puis- je compter sur vous? »
Des acclamations unanimes répondirent à ce discours. Napoléon aussitôt ordonna à un capitaine d'entrer avec dix hommes dans la salle des cinq cents, et de délivrer le président.
Lucien venait de déposer sa toge. « Misérables ! « s'écriait-il , vous exigez que je mette hors la loi » mou frère, le sauveur de la patrie, celui dont
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« le «om seul fait trembler les rois! Je dépose « les marques de l;t magistrature populaire ; J4i ■ me présente à cette tcibuiie comme défeuseur a de celui que vous m'ordonnez d'immoler tums • l'entendre. »
£u disant ces mots , il quitte le fauteuil , et s'élance à la tribune. L'officier de grenadiers se présente alors à la pcM-te de la salle, en criant : Vive la république! On croit que les troupes envoient une dépulalion pour exprimer leur dévouement aux conseils. Ce capitaine est accueilli par un mouvement d'allégresse. 11 profite de cette erreur, s'approche de la tribune, s'empare du président, en lui disant à voix basse : C'est l'ordre de votre/rère. Les grenadiers crient en même temps : ^ bas ks as- •fassins!
A ces cris, la Joie se change en tristesse ; un
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« Président , répondit le général , cela sera « bientôt fait, h
Il ordonna en même temps à Murât de se porter dans la salle en colonne serrée. En cet instant, le général B*** osa lui demander cinquante hommes pour se placer en embuscade sur la route et fusilier les fuyards. Napoléon ne répondit à sa demande qu*en recommandant aux grenadiers de ne pas commettre d'excès.
«Je ne veux pas, leur dit-il, qu'il y ait une « goutte de sang versée. »
Murât se présente à la porte, et somme le conseil de se séparer. Les cris, les vociférations continuent. Le colonel Moulins , aide-de-camp de Brune, qui venait d*arriver de Hollande, fait battre la charge. Le tambour mit fin à ces clameurs. Les soldats entrent dans la salle , la baïonnette en avant. Les députés sautent par les fenêtres, et se dispersent en abandonnant les toges, les toques, etc. : en un instant la salle fîit vide. Les membres de ce conseil qui s'étaient le plus prononcés s'enfuirent en toute hâte jusqu'à Paris.
Une centaine de députés des cinq cents se rallièrent au bureau et aux inspecteurs de la salle. Us se rendirent en corps au conseil des anciens. Lucien fit connaître que les cinq cents avaient été dissous sur son réquisitoire ; que,
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cUargé de maintenh' Tordre dans, t'4 ilavait été environné de poigïiiteds ^^^-«raU^ envoyé des huissiers pour réunir da-a owi iitfi rjy eoDseil; que rien n'était conteiMrfe' aafcit^rnèl |^ ■ et que les troupes n'avaieot ùàt j^ÙJttévh^wjti ^ réquisitoire. Le conseil des anci^ft;^qM-Mg|Èkrt , ait^ inquiétude ce coup d'auto|^iÀ>^i(»WH|ii' Haiiitaûre, fut satisfait de cette «xpBcttiaa,' ^4 ouze heure» du soir , les deux coowils se réunirent de nouveau, ils étaient ea trias fraude majorité. Deux commissions furent cbargéwde faire leur .rapport sur la situation de ki, népu- Mique. Ou décréta, sur le rapport de Béranger, des remerdmeots à Napoléon et aux troupes, Boulay de la Meurthe aux «inq watts, ViJIetard aux anciens , ezposéi'ent' la sitoadon de Ja république et les mesures à prendre.^ La loi du ■ 9 brumaire fut décrétée ; -elle ajournait les
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gerie où i^'étaieiît réunis les deux conseils. Lucien f pré&îdent , leur adressa la parole en ces termes :
« Citoyens Consuls ,
« Le plus grand peuple de la terre vous confie ses de^itinées. Sous trois mois l'opinion vous attend. Le bonheur de 3o millions d'hommes, la tranquillité intérieure , les besoins des armées , la paix , tel est le mandat qui vous est donné. Il faut sans doute du courage et du dévouement pour se charger d'aussi importantes fonctions : mais la confiance du peuple et des guerriers vous environne , et le corps législatif sait que vos âmes sont tout entières à la patrie. Citoyens consuls, nous venons, avant de nous ajourner, de prêter le serment que vous allez répéter au milieu de nous : le serment sacré de « fidélité inviolable à la souveraineté du peu- « pie, à la république française une etindivisi- « ble, à la liberté, à l'égalité, et au système re- « présentatif. »
L'assemblée se sépara, et les consuls se rendirent à Paris, au palais du Luxembourg.
Ainsi fut consommée la révolutiop du j8 brumaire.
Sièyes, pendant le moment le plus critique.
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- ■ ç' était resté dans sa voiture à la grilie de Saînt-
V* " Cloud , afin de pouvoir suivre la marche des ■ V .^^ ' r
-' . troupes. Sa conduite dans le danger fut conve-
nable; il 6t preuve de fermeté, de résolution et de sans-froid.
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1^.Ut de la capitale. — Proclamation de Napoléon. — Première séance des consuls ; Napoléon président. — Ministère : dÎTcrs changemenli.
— Maret , Dubois-Crancé , Eobert-Lindet , Gaudiu , Reiuhart , Forfait , Laplace. — Premiers actes des Consuls. — Honneurs funèbres rendus au pape. — Naufragés de Calais. — Napper-Tandy, Blackwell.
— Suppreuion de la fête du a x janvier. — Entrevue de deux agents royalistes avec Napoléon. — Yendée. — Châtillon , Bemier, d*Au* fichamp , Georges. — Pacification. — Discussion sur la constitution. Opinions de Sièyes et de Napoléon. — Daunou. — Constitution. «— Nomination des consuk Cambacérès , Lebrun.
On se peindrait difficilement les angoisses qu'avait éprouvées la capitale, pendant cette révolution du i8 brumaire ; les bruits les plus sinistres circulaient partout : on disait Napoléon renversé ; on s'attendait au règne de la terreur. C'était encore moins le danger de la chose publique qui effrayait, que celui oii chaque famille allait se trouver.
Sur les neuf heures du soir, les nouvelles de
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Saint-CIoiid se répainlirent, et l'on apprit les ("■vénemcnts art-ivés; alors !a joie la plus vive succéda aux plus cruelles alarmes. I^ proclamation suivante fut faite aux flambeaux.
-.'if "
Proclamation de ISapoléon.
j - i ji « Citoyens \ ' -^ ■
« A mon retour à Paris, j'ai trouvé la divi* n sion dans toutes les autorités, et l'accord étan bli sur cette seule vérité que la constitution «■ était à moitié détruite et ne pouvait plus sam-er « la liberté. Tous les partis sont venus à moi , •^1 m'ont confié leurs desseins, dévoilé leurs sert crets, et m'ont demandé mon appui; j'ai refusé n d'être l'homme d'un parti. Le conspil di--
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V (lance. J'ai cm devoir à nos concitoyens, aux « soldats périssant dans nos armées-, à la gloire ic acquise au prix de leur sang, d'accepter le « commandement. Les conseils se rassemblent K à Saint-Cloud ; les troupes républicaines gacc rantissent la sûreté au dehors; mats des assas- <c sîns établissent la terreur au dedans. Plusieurs « députés du conseil des cinq cents , armés de •( stylets et d'armes à feu , font circuler autour a d'eux des menaces de mort. Les plans qui de- X vaîent être développés sont resserrés, la majotc rite désorganisée, les orateurs les plus intré- M pides déconcertés, et l'inutilité de toute pro- K position sage, évidente. Je porte mon indice gnation et ma douleur au conseil des anciens : « je lui demande dassurer l'exécution de mes «( généreux desseins; je lui représente les maux 'c de la patrie qui les ont fait concevoir. Il s'unit K à moi par de nouveaux témoignages de sa con- « stante volonté. Je me présente au conseil des « cinq cents, seul, sans armes, la létc décou- « verte, tel que les anciens m'avaient reçu et K applaudi. Je venais rappeler à la majorité sa « volonté et l'assurer de son pouvoir. Los sty- 'c lets qui menaçaient les députés sont aussitôt a levés sur leur libérateur. Vingt assassins se '< précipitent sur moi, et cberchent ma poitrine. •( f^es grenadiers du corps législatif^ que j'avais
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* laissés A la porte de la faiie, accourent et se *¥ « metteot entre les assassins et moi. L'im de ces. « braves grenadiers { Thomé ) est frappé d'un ''^ ■ « coup de stylet dont ses habirs sont percés. IN '. « m'enlèvent. Au même moment, des cris de " « hors la foi se font entendre contre le défen- ■' « se^riJs/a &m. C'était le cri farouche des assas- « sins contre la force destinée à les réprimer. « Us se pressent autour du président , la menace M à la bouche, les armes à la main; iU lui or- « donnent de prononcer la mise hors la loi. L'on « m'avertit, je donne ordre de l'arracher à leur « fureur, et dix grenadiers du corps législatif « entrent au 'pas de charge dans ta salle et la ■ font évacuer. I^es factieux ^ intimidés, se dis- « persent et s'éloignent. La majorité, soustraite a à leurs coups, reutre librement et paisible-^ K ment dans la sulle de ses séances, entend les
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« devenus les plus odieux des hommes , n'ont « pas cessé d'être les plus misérables. »
Dans la matinée du 1 1 novembre , les consuls tinrent leur première séance. Il s'agissait d'abord de nommer à la présidence. IjSl question devait être décidée par le suffrage de Roger- Ducos ; l'opinion de celui-ci avait toujours été , dans le directoire, subordonnée à celle de Sièyes; ce dernier s'attendait donc à lui voir tenir une pareille conduite dans le consulat. Il en fut tout autrement. Le consul Roger-Ducos , à peine entré dans le cabinet > dit , en se tournant vers Napoléon : xc II est bien inutile d'aller « aux voix pour la présidence ; elle vous apparc tient de droit. » Napoléon prit donc le fauteuil. Roger-Ducos continua de voter dans le sens de Napoléon. Il eut même avec Sièyes de vives explications à ce sujet; mais il resta inébranlable dans son système. Cette conduite était le résultat de la conviction où il était que Napoléon seul pouvait tout rétablir et tout maintenir. Roger-Ducos n'était pas un homme d'un grand talent; mais il avait le sens droit, et était bien intentionné.
Le secrétaire du directoire Lagarde ne jouissait pas d'une réputation à l'abri du reproche.
VI
^3 JlliMOIHES DE HAPOLÉON.
Maret, dopnis duc de Bassano, fut nommé à cette place. Il était né à Dijon. Il montra de l'altachemont aux principes de la révolution de 89. Il fut employé dans les négociations avec l'Angleterre avant le 10 août; depuis il traita avec lord Malmesbury à Lille. Maret est un hominc très habile, d'un caractère doux, de fort boniias manières, d'une probité et d'une délicatesse à toute épreuve. Il avait échappé au règne de la terreur; ayant été arrêté avec Sémonville comme il traversait le pays des Grisons pour se rendre à Venise, devant delà se rendre à Nap!es en qualité d'ambassadeur, après le 9 thermidor il fut échangé contre Madame', fille de Louis XVI, qui était alors prisonnière au Temple.
La première séance des consuls dura plusieurs heures. Sièyes avait espéré quelVapi
lal, Talleyrand, Boulay, Rœderer, Cabanis, etc. : « Messieurs, vous avez un maître. Napoléon « veut tout faire, sait tout faire, et peut tout « faire. Dans la position déplorable où nous c nous trouvons, il vaut mieux nous soumettre c que d'exciter des divisions qui amèneraient « une perte certaine.
S III
Le premier acte du gouvernement fut Torganisation du ministère. Dubois -Crancé était • ministre de la guerre. Il était incapable de remplir de telles fonctions ; c'était un homme de parti, peu estimé, et qui n'avait aucune habitude du travail et de l'ordre. Ses bureaux étaient occupés par des gens de la faction , qui , au lieu de faire leur besogne , passaient le temps en délibérations; c'était un vrai chaos. On aura peine à croire que Dubois-Crancé ne put fournir au consul un seul état de situation de l'armée. Berthier fut nommé ministre de la guerre. n fat obligé d'envoyer aussitôt une douzaine d'officiers dans les divisions militaires et aux corps d'armée , pour obtenir les états de situation des corps , leur emplacement, l'état de leur administration. Le bureau de l'artillerie était le seul où l'on eut des renseignements. Un grand
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nombre de corps avaient été créés, tant par les généraux que par les admiaistrations départementales ; ils existaient sans qu'on le sût au ministère. On disait à Dubois7CraDcé : « Vous payez l'armée, vous pouvez du moins nous donner les états de la solde. — Nous ne la payons pas. — Vous nourrissez l'armée, donnez-nous les états du bureau des vivres. — Nous ne la nourrissons pas. — Vous habillez l'armée, donnez-nous les états du bureau de rbabillement. — Nous ne l'babillons pas. »
L'armée dans l'intérieur était payée au moyen des violations de caisse; elle était nourrie et habillée au moyen des réquisitions, et les bureaux n'exerçaient aucun contrôle. Il fallut un mois avant que le général Bertbier pût avoir un état de l'armée, et ce ne fut qu'alors qu'on put pro-
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rennemiy pour se porter sur des points où ils espéraient trouver des vivres.
L'administration ayant été améliorée, la dis* cipline fut bientôt rétablie.
— Le ministère des finances était occupé par Robert Lindet, qui avait été membre du comité de salut public du temps de Robespierre. C'était un homme probe , mais n'ayant aucune des connaissances nécessaires pour l'administration des finances d'un grand empire. Sous le gouvernement révolutionn<iire , il avait cependant obtenu la réputation d'un grand financier ; mais sous ce gouvernement, le vrai ministre des finances, c'était le prote de la planche aux assignats.
— Lindet fut remplacé par Gandin , depuis duc de Gaëte , qui avait occupé pendant longtemps la place de premier commis des finances. C'était un homme de mœurs douces et d'une sévère probité.
Le trésor était vide, il ne s'y trouvait pas de quoi expédier un courrier. Toutes les rentrées se faisaient eu bons de réquisitions, cédules, rescriptions , papiers de toute espèce avec lesquels on avait dévoré d'avance toutes les recettes de l'armée. Les fournisseurs , payés avec des délégations, puisaient eux-mêmes directement dans la caisse des receveurs , au fur et à
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mesure des rentrées, et cependant ils ne faisaient aucun service. I^ rente était à six francs. Toutes les sources étaient .taries , le crédit anéanti ; tout était désordre , dilapidation , gaspillage. Les payeurs , qui faisaient en même temps les fonctions de receveurs , s'enrichissaient par un agiotage d'autant plus di£Bcile à réprimer, que tous ces papiers avaient des valeurs réelles différentes.
Le nouveau ministre Gaudin prit des mesures qui mirent un frein aux abus, et rétablirent la conSance. 11 supprima l'emprunt forcé et progressif (i).
Plusieurs citoyens offrirent au gouvernement des sommes considérables. Le commerce de Paris remplit un emprunt de i a millions ; ce qui , dans ce moment, était d'une grande importance.
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La vente des domaines de la maison d'Orange, que la France s'était réservée par le traité de la Haye, £at négociée, et produisit a4 millions. On créa pour 1 5o millions de bons de rescrip* tion de rachats de rente.
Les impositions directes ne rentraient pas k cause du retard qu'éprouvait la confection des rôles. Le ministre créa une commission des con<tributions publiques. L'assemblée constituante^ dont les principes en administration étaient fautifs, parce qu'ils étaient le résultat d'une vaine théorie , et non le fruit de Texpérience , avait chargé les municipalités de la formation des rôles, qui étaient rendus exécutoires par la décision des administrateurs de département.
Cette organisation était désastreuse ; on y fut peu sensible , en 1 792 , 93 , 94 ; les assignats pourvoyaient à tout. Lors de la constitution
Les doraaiaes natîomiui èèssèreiit de se vendre, car la propriété fut décriée; les riches deriurtat pauvres saus que les pauvres devinssent plus riches : cette loi absurde produisit un effet contraire à celui qu'en avaient attendu ses auteurs : elle tarit toutes les sources du revenu public Le ministre Gaudin ne voulut pas se coucher ni dormir une seule nuit, éfevgé da porlefeollle des finances , sans avoir rédige et proposé une loi pour rapporter celte loi désastrease, qu'il rcmplae^a par vingtcinq centimes additionnels aux coutributions directes ou indirectes, qui rentrèrent sans effort, et produisirent cinquante millions. Les sommes déjà versées à Temprunt forcé turent remues à compte sur les centimes •dditiomiels ou liquidées sur le graud-livrc.
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de l'an III , cinq mille préposéi furent chai^^ de la formation des rôles. On avait adopté en même temps une administration' mixte qui coûtait 5 millions d'extraordinaire , et n'attei-> gnait pas plus le but que la loi de la con-> fttituante. Gaudin , éclairé par t'expMence , confia la confection de ces rôles k cent dire&> teurs-généraux ayant sous eux cent inspecteurs et huit cent quarante contrôleurs, qui ne coûtaient que trois millions. L'économie était de deux millions.
Il créa la caisse d'amortissement, soumit les receveurs des finances à un cautionnement du vingtième de leurs recettes , et organisa le système des obligations des receveurs-généraux, payables par douzième, par mois, du montant de leurs recettes. Dès ce moment , toutes les contributions directes rentrèrent au trésor avant
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rentes en forets ; mais elles étaient mal admi uistrées : la régie de l'enregistrement , préposée pour. recevoir ce revenu, celui xlu timbre, et exercer des droits domaniaux, ne convenait pas pour diriger une administration qui exigeait des connaissances particulières et de l'activité. Le ministre Gaudin établit une administration spé^ dale. Ce changement excita des réclamations.
On craignit de voir se renouveler les abus attachés à rancienne administration des eaux et forêts. On rétablit, disait-on, l'administration; on ne tardera pas à rétablir sa juridiction , les tribunaox spéciaux; nous verrons renaître tous les abus qui ont excité nos réclamations en 1789. Ces craintes étaient chimériques : les abus de l'ancienne administration avaient disparu pour toujours : La nouvelle administration forestière soigna bien l'aménagement des forets, leur vente, leur coupe, et porta une attention toute particulière aux semis et plantations. Elle fit aussi rentrer au domaine une grande quantité de bois usurpés par les communes ou les particuliers ; enfin elle n'eut que de bons effets, et se concilia l'opinion publique.
Tout ce qu'il est possible de faire en peu de jours, pour détruire les abus d'un régime vi-^ cieux et remettre en honneur les principes
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du crédit et de la modéralioh , le mimstre Gaudin le fît. Cétatt un adminislrateur de probité et d'ordre , qui savait se rendre agréable à ses subordonnés, marchant doucement, mais sûrement. Tout ce qu'il fit et prOf>osa daos ces premiers moments , il l'a miittteDU et perfectionné pendant quinze années tf ubc iage administration. Jamais il n'est revenu sur aucune mesure , parce que ses connaissances étaient positives et le fruit d'une longue expérience.
Cambacérès conserva le ministère de la justice. Un grand nombre de changements furent faits dans les tribunaux.
Talleyrand avait été renvoyé du ministère des relations extérieures par l'influence de la société du Manège. Rcinliart qui l'avait remplacé était natif de Wm toiiiberg. C'était un homme lion-
réuni la nation , et remporté des victoires sur les ennemis extérieurs.
Bourdon fut remplacé au ministère de la marine par For£ait, et nommé commissaire de la marine à Anvers. Forfait , né en Normandie , avait la réputation d'être le^meilleur ingénieurconstructeur de vaisseaux; mais c'était un homme à système , et il n'a pas justifié ce que l'on atten* dait de lui. Le ministère de la marine était très important, par la nécessité où se trouvait la république de secourir l'armée d'Egypte, la garnison de Malte , et les colonies.
A l'intérieur, le ministre Quinette fut rem* placé par Laplace , géomètre du premier rang ; mais qui ne tarda pas à se montrer administrateur plus que médiocre; dès son premier travail, les consuls s'aperçurent qu'ils s'étaient trompés: Laplace ne saisissait aucune question sous son vrai point de vue; il cherchait des subtilités partout, n'avait que des idées problématiques, et portait enfin l'esprit des infiniment petits dans l'administration.
Les nominations furent faites par les consuls d'un commun accord; la première dissension d'opinion eut lieu pour Fouché , qui était ministre de la police. Sièyes le haïssait, et croyait la sûreté du gouvernement compromise, si la direction de la police restait dans ses mains.
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Fouché, né à Nantes, avait été oratorien avant la l'évolution; il avait ensuite exercé un emploi subalterne dans son département , et s'était distingué par l'exaltation de ses principes. Député à la convention , il marcha dans la même direction que CoUot d'Herbois. Après la révolution de thermidor, il fut proscrit comme terroriste. Sous le directoire, il s'était attaché à Barras , et avait commencé sa fortune dans des compagnies de fournitures, où l'on avait imaginé de faire entrer un grand nombre d'hommes de la révohition : idée qui avait jeté une nouvelle déconsidération sur des hommes que les événemenls politiques avaient déjà dépopularisés. Fouclié, appelé au ministère de la police depuis plusieurs mois, avait pris parti contre la faction du Manège qui s'agitait encore, et qu'il fallaitdétruîrL-; mais Sièyes n'attribuait pas cette conduite à des
ministre et sur son esprit versatile, mais enfin sa conduite avait été utile à la république.
« Nous formons une nouvelle époque , disait <t Napoléon ; du passé , il ne faut nous souvenir a que du bien et oublier le mal. L'âge , l'habi- <c tude des affaires et l'expérience, ont formé a bien des têtes et modifié bien des caractères. s> Fouché conserva son ministère.
La nomination de Gaudin au ministère des finances , laissa vacante la place de commissaire du gouvernement près l'administration des postes , place de confiance , fort importante. Elle fut confiée à Laforét, qui alors était chef de la division des fonds aux relations extérieures. C'était un homme habile, qui avait été longtemps consul-général de France, en Amérique.
§ IV
L'école Polytechnique n'était qu'ébauchée; Monge fut chargé d'en rédiger l'organisation définitive, qui depuis a été sanctionnée par l'ex- 4)érience. Cette école est devenue la plus célèbre du monde. Elle a fourni une foule [d'officiers , de mécaniciens , de chimistes , qui ont recruté les corps savants de l'armée , ou qui , répandus dans les manufactures, ont porté si haut la perfection des arts, et donné à l'industrie française sa haute supériorité.
iio siKMOir.rs i>H H\POl,Éoir.
Cependant le nouveau gouvernement était environné d'eniiemis, qui s'agitaient publiquement. La Vendée, le Languedoc et la Belgique étaient déchirés par les troubles et les iusurreo tions. Le parti de l'étranger, qui, depuis plusieurs mois, faisait tous les jours des progrès, voyait avec dépit un changement qui détruisait ses espérances. Les anarchistes n'écoutaient que leur animosité contre Sièyes (i). La loi rendue le 19 brumaire à Saint-Cloud avait chargé le gouvernement de prendre les mesures qui se- 1-aient nécessaires pour rétablir la tranquillité de la république. Elle avait expulsé du corps législatif cinquante- cinq députés. Un grand nombre d'autres étaient mécontents de l'ajournement des chambres ; ils persistaient à rester à Paris et à s'y réunir. C'était la première fois , depuis la révolution, que la tribune était muuttt;
la police proposa en conséquence des mesures qui devaient réprimer l'audace du parti anarchiste. Un décret condamna à la déportation cinquante*neuf dés principaux meneurs : trente* sept à la Guiane, et vingt-deux à Tîle d'Oléron; ce décret fut généralement désapprouvé, l'opinion répugnait à toute mesure violente: cependant il eut un effet salutaire. Les anarchistes , frappés à leur tour de terreur, se dispersèrent. C'était tout ce qu'on voulait, et peu de temps après, le décret de déportation fut converti en une simple mesure de surveillance qui cessa bientôt elle-même.
Le pubUc s'attribua le rapport de ce décret.
On crut que l'administration avait rétrogradé : on eut tort , elle n'avait voulu qu'épouvanter; elle avait atteint son but.
Bientôt l'esprit public changea dans toute la France. I^s citoyens s'étaient réunis, les actes d'adhésion des départements arrivaient en foule, et les malveillants , de quelque parti qu'ils fussent , cessaient d'être dangereux. La loi des otages, qui avait jeté un grand nombre de citoyens dans les prisons, fut rapportée (i). Des
(z) La loi des otages avait été rendue le zi juillet z 799 : elle avait été dictée par ies jacobtos du Manège ; elle pesait sur cent cinquante k deux cent mffle citoyens qu'elle mettait hors de la protection des lois; elle les r«id«it retpensables, dans leurs penonnes et leurs propriétés » dt
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lois intoléi'antes avaient été rendues contre les prêtres par les gouvernements précédents ; U persécution avait été poussée aussi loin que le pouvait faire la haine des tliéophilanthropes. Prêtres réfractaires ou prêtres assermentés « tous étaient compris dans la même proscription ; les uns avaient été déportés à 111e de Bé , d'autres à la Guiane , d'autres h l'étranger , d'autres gémissaient dans les prisons. On adopta pour principe que la conscience n'était pas du domaine de la loi , et que le droit du souverain devait se borner à exiger obéissance et fidélité.
§ V- Si la question eût été ainsi posée à l'assem-
toui les évcnenienis provenant des troubla civili. Ces indÎTidui élaiei
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blée constituante , et qu'on n*eùt point exigé un serment à la constitution civile du clergé, ce qui était entrer dans des discussions tbéologi-^ ques, aucun prêtre n'eut été réfractaire. Mais Talleyrand et d'autres membres de cette assemblée imposèrent ce serment, dont les conséquences ont été si funestes à la France.
La constitution civile du clergé devenue loi de l'état , il fallait protéger les prêtres , en assez grand nombre, qui s'y étaient conformés, et il est probable que ce clergé aurait formé l'église nationale; mais, quand l'assemblée législative et la convention firent fermer les églises, supprimèrent les dimanches , et traitèrent avec le même mépris les prêtres assermentés et les prêtres réfractaires, on donna gain de cause à ces derniers.
Napoléon, qui avait beaucoup médité sur les matières de la religion , en Italie et en Egypte, avait à cet égard des idées arrêtées il se hâta de faire cesser les persécutions Son premier acte fut d'ordonner la mise en liberté de tous les prêtres mariés ou assermentés, qui étaient détenus ou déportés. L'emportement des factions avait été tel , que même ces deux classes avaient été persécutées en masse. — On décréta que tout prêtre déporté, emprisonné , etc., qui ferait serment d'être fidèle au gouvernement VI. 8
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établi, serait sur-le-champ mis en liberté. Pen de temps après ce décret, plus de .vingt mille vieillards rentrèrent dans leui's familles. Quelques prêtres ignorants persistèrent dans leur obstination, ils restèrent dans l'exil. Mais alors ils se condamnaient eux-mêmes, car les préceptes du christianisme ne sont pas susceptibles d'interprétation, et le serment de fidélité au gouvernement ne peut être refusé sans crime.
Dans le même temps , les lois sur les décades furent rapportées, les églises rendues au culte, et des pensions accordées aux religieux et religieuses qui prêteraient serment de fidélité au gouvernement. IjH plupart se soumirent, et, par là, des milliers d'individus furent arrachés à la misère. Les églises se rouvrirent dans les camj»agnes, les cérémonies intérieures furent
auiuônier du pape , et que depuis il fit nommer cardinal et archevêque de Gênes. Il apprit qu'aucun honneur funèbre n'avait 'été rendu à ce pontife, et que son corps était déposé dans la sacristie de la cathédrale. Un décret des consuls ordonna que les honneurs accoutumés lui fussent décernés ; et qu'un monument en marbre fut élevé sur sa tombe. C'était un hommage à un souverain malheureux, et au chef de la religion du premier consul et de la pluralité des Français.
Chaque jour le gouvernement consulaire, par des actes de justice et de générosité , s'efforçaitide réparer les fautes et les injustices des gouvernements précédents. Les membres de l'assemblée constituante, qui avaient reconnu la souveraineté du peuple, furent rayés de la liste des émigrés par une décision adoptée comme principe. Cela excita beaucoup d'inquiétude ; les émigrés vont rentrer en foule, disait-on; le parti royal va relever la tête, comme en fructidor ; les républicains vont être massacrés.
La Fayette (i) , Latour-Maubourg , Bureau de
(i) Le général La Fayette, qui avait commence la révolution , avait abandonné son armée devant Sedan , et passé à Tétranger. Arrêté par lea Prussiens, il avait été livré au gouvernement autrichien , qui le tenait en prison. A répoque du traité de Léoben, quoique le gouverncmeat iîmnqais ne prit aucun intérêt à ce général, Napoléon crut de l'honneur de
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Puzy , fie, rentrèrent en France, et dans- la jouissance de leurs biens qui n'étaient pas aliénés.
Depuis le 1 8 fructidor un grand nombre d'iadividus restaient déportés kAk Guiane, à Sianaraary , à l'île d'Oléron. Ils avaient été traités ainsi sans jugement. Plusieurs- d'entre eux étaient plus distingués par leurs talents que par leur caractère; Napoléon voulut user d'indulgence à leur égard , mais le parti k prendre était difficile et fort contesté; c'était faire le procès au i8 fructidor. Les commissions légi: latives étaient composées de députés qui avaien pris part à la loi du 19. Rapporter cette toi , eu été une véritable réaction ; Pichegni , Imbf Colombes, Willot, rentreraient donc en Franc D'ailleurs, la révolution de fructidor, quelqi :;t[i' qu'elle ft'il
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ne pouvait pas la condamner. On conçut Tidée de déclarer que les déportés seraient considérés comme émigrés. C'était les mettre à la disposition du gouvernement , qui ne tarda pas à laisser rentrer tous ceux qui n'avaient pas eu des intelligences coupables avec l'étranger. Leur conduite fut surveillée pendant quelque temps, et ils finirent par être définitivement rayés de la liste des émigrés. Plusieurs d'entre eux, tels que Portails , Carnot , Barbé-Marbois , etc. , furent même appelés à remplir des fonctions publiques. C'était le règne d'un gouvernement fort et au dessus des factions. Napoléon disait : « J'ai ouvert un grand chemin ; qui marchera droit sera protégé ; qui se jettera à droite ou à gauche sera puni. 9
VU
D'autres malheureux gémissaient entre la vie et la mort. Il y avait quelques années qu'un bâtiment parti d'Angleterre, pour se rendre dans la Vendée, ayant à bord neuf personnes des plus anciennes familles de France, des Talmont, des Montmorency, desChoiseul , avait fait naufrage sur la côte de Calais; ces passagers étaient des émigrés. On les avait arrêtés, et, depuis lors, ils avaient été traînés de prison en prison, de tribunaux en tribunaux, sans que leur sort fût
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décidé. Le fait de leur arrivée en France n'était pas de leur volonté; c'étaient des naufragés: mais on arguait contre eux du lieu de leur destination. Ils disaient bien qu'ils allaient dans llnde, mais le bâtiment, ses provisions, tout témoignait qu'ils iillaient dans la Vendée. Sans entrer dans ces discussions, Napoléon vit que la position de ces hommes était sacrée; ils étaient sous les lois de l'Iiospilalité. EnvoyT au supplice des malheureux qui avaient mieux aimé se livrer à la générosité de la France, que de se jeter dans les flots, eût été une singulière barbarie. Napoléon jugea que les lois contre les émigrés étaient des lois politiques, et que ta politique de ces lois ne serait pas violée, s'il usait d'indulgence envers des personnes qui se tro\ivaient dans un cas tout-à-fait extraordinaire.
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il préserva cette famille de tout malheur ; mais craignant une nouvelle insurrection du peuple, il la fit monter dans des caissons vides qu'il envoya aux îles d'Hyères, et la sauva.
Le gouvernement anglais ne montra pas une générosité pareille envers Napper-Thandy, Blackwell et autres Irlandais, qui, jetés par un naufrage sur les côtes de Norwège , traversaient le territoire de Hambourg pour retourner a Paris. Ils avaient été naturalisés Français , et étaient officiers au service de la république. Le ministre anglais , à Hambourg , força le sénat de les arrêter à leur passage ; et , qui le croirait ? l'Europe entière s'ameuta contre ces malheureux ! Les gouvernements russe et autrichien appuyaient les demandes de celui d'Angleterre , pour qu'ils lui fussent remis. Les citoyens de Hambourg avaient résisté quelque temps ; mais, voyant la France déchue de sa considération , et accablée de revers, tant en Allemagne qu'en Italie, ils avaient fini par céder.
I^ France avait d'autant plus de raisons de se trouver offensée de cette conduite , que la ville de Hambourg avait été long-temps le refuge de vingt mille émigrés français, qui, de là, avaient organisé des armées, et tramé des complots contre la république; tandis que deux malheureux officiers^au service de la républi-
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vait pas besoin de pareils moyens. Il fut égale-' ment décidé qu'on ne célébrerait plus le ai janvier. Cet anniversaire ne pouvait être consi^ déré que comme un jour de calamité nationale. Napoléon sVii était déjà expliqué an sujet du to aoijt. On célèbre une victoire, disait-il ; mais on [lleure sur les victimes même ennemies. La * fête du 21 janvier est immorale, continuait-il. Sans juger si la mort de Louis XVI fut juste ou injuste, politique ou impolitique, utile ou inutile; et même dans le c;is où elle serait jugée juste, politique et utile, ce n'en serait pas moins un malheur, En pareille circonstance, l'oubli est ce qu'il y a de mieux.
Les emplois furent donnés à des hommes de tous les partit et de toutes les opinions modérées. L'effet fut tel, qu'en peu de jours il se fit un cbangemoiit géiiér;i[ <huis l'esprit de la na-
elle se consola , et voulut donner le change à l'opinion , en cherchant à persuader que Napoléon travaillait pour les Bourbons.
§ IX
Un des principaux agents du corps diplomatique demanda et obtint une audience de Napoléon. Il lui avoua qu'il connaissait le comité des agents des Bourbons, à Paris; que, désespérant du salut de la patrie , il avait pris des engagements avec eux , parce qu'il préférait tout au règne de la tepreur ; mais le i8 brumaire venant de recréer un gouvernement national, non-seulement il renonçait à ses relations, mais il venait lui faire connaître ce qu'il savait, à condition toutefois que son honneur ne serait pas compromis , et que ces individus pourraient s'éloigner en sûreté.
Il présenta même à Napoléon deux des agents, Hy de-de-Neuville et Dandigné. Napoléon les reçut à dix heures du. soir dans un des petits appartements du Luxembourg. Il y a peu de jours, lui dirent-ils, nous étions assurés jlu triomphe, aujourd'hui tout a changé. Mais , général , seriez- vous assez imprudent pour vous fier à de pareils événements! vous êtes en possession de rétablir le trône, de le rendre à son maître légitime; nous agissons
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de concert avec les chefs de la Vâtdéèi noua pouvons les faire tous venir ici.- Dites-nous ce que vous voulez faire, coroment vous voulez marcher ; et si vos intentions s'accordent avec les nôtres, nous serons'tous à votre disposition,
Hy de-de-Neuville parut un jeune homme spirituel, ardent sans être passionné. Dandigné parut ut) furibond. Napoléon leur répondit ; II qu'il ne fallait pas songer à rétablir le trône a des Bourbons en France , qu'ils n'y pour- « raient arriver qu'en marchant -sur cinq cent « mille cadavres; que son intention était don- « biier le passé, et de recevoir les soumissions « de tous ceux qui voudraient marcher dans le «sens de la nation; qu'il traiterait volontiers « avec Chàtillon , Bernier,Bourmont,Suzannel, 11 d'Autiihamp, etc. : m:iis à condition que ces
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lents du Midi, et Tinsurrection de la Belgique. La réputation de Napoléon était chère aux Belges , et influa heureusement sur les affaires publiques dans ces départements, que la persécution des prêtres avait mis en feu Tannée précédente.
Cependant la Vendée et la chouanerie troublaient dix-huit départements de la république; Les affaires allaient si mal, que Châtillon, chef des Vendéens, s'était emparé de Nantes; il est vrai qu'il n'avait pu s'y maintenir vingt-quatre heures. Mais les chouans exerçaient leurs ravages jusqu'aux portes de la capitale. Les chefs répondaient aux proclamations du gouvernement par d'autres proclamations , où ils disaient qu'ils se battaient pour le rétablissement du trône et de l'autel, et qu'ils ne voyaient dans le directoire ou les consuls que des usurpateurs.
Un grand nombre de générauB^t dofficiers de 1 armée trahissaient la république, et s'entendaient avec les chefs des chouans. Le peu de confiance que leur avait inspiré le directoire, l'ancien désordre qui régnait dans toutes les parties de l'administration , avaient porté ces officiers à oublier leur honneur et leur devoir, pour se ménager un parti qu'ils croyaient au moment de triompher. Plusieurs furent assez éhontés pour en venir faire la confidence à Na-
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poléon, en lui déclaraot avoir obéi aux dfconstances, et lui offrant de racheter ce mo-. ment d'incertitude par des services d'autaût plus importants, qu'ils étaient dans la confidence des cliouans et des Vendéens.
Des négociations furent ouvertes avec des chefs de la Vendée, en même temps que des forces considérables furent dirigées contre eux. Tout annonçait la destruction prochaine de leurs bandes ; mais les causes morales agissaient davantage. La renommée de Napoléon , qui était grande dans la Vendée, fit craindre aux chefs que l'opinion du pays ne les abandonnât.
Le 17 janvier, Châtillon , Suzannet, d'.\utichamp, l'abbé Dernier, chefs de l'insurrection de la rive gauche de la Loire, se soumirent.
Le général Hédouville négocia le traité qui i JMoiilluruii. Cette 1
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polégn D eut qu'à se louer de leur conduite.
Bemier était curé de Saint-Lo. Celait un homme de peu de taille et d'une mince apparence. Il était bon prédicateur, rusé, et savait inspirer le fanatisme à ses paysans, sans le par-> tager. Il avait eu une grande influence dans la Vendée; son crédit avait un peu diminué, mais il était cependant encore assez considérable pour rendre des services au gouvernement. Il s'attacha au premier consul , et fut fidèle à ses engagements : il fut chargé de négocier le concordat avec la cour de Rome. Napoléon le nomma évéque d'Orléans.
Cbâtillon était un vieux gentilhomme de soixante ans, bon, loyal, ayant peu d'esprit, mais quelque vigueur II venait de se marier , ce qui contribua à le rendre fidèle à ses promesses. Il habitait alternativement Paris, Nantes , et ses terres. Il obtint dans la suite plusieurs grâces du premier consul. Cbâtillon pensait qu'on aurait pu continuer la guerre de la Vendée quelque mois de plus; mais que, depuis le i8 brumaire , les chefs ne pouvaient plus compter sur la masse de la population. Il avouait aussi que vers la lin des campagnes d'Italie, la réputation du général Bonaparte avait tant exalté l'imagination des paysans vendéens, qu'on avait été au moment de laisser là les droits des Bour-
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bons, et d'envoyer une députatioit pour lui proposer de se mettre sous sott infiii^ce.
D'Aulichamp avait &it plusieurs campagnes comme simple hussafd dans les troupes de la république, pendant la grande* terrettr. C'étati un homme d'un esprit borné , mahjiyiaii le Ion , les manières et t'élégauce que crânportaicnt son éducation et l'usage du grand monde.
Sur la rive droite de la Loire, Georges et la Prévelaye étaient à la tête des bandes de Bretagne ; Bounnont commandait celles du Maine ; Frotté , celles de Normandie. La Prévelaye et Bourraont se soumirent , et vinrent à Paris, Georges et Frotté voulurent continuer la guerre. C'était un état de licence qui leur permettait, sous des couleurs politiques, de se livrer à toute espèce de brigandage; de rançonner les riciics, sous prt'texte qu'ils étaient
rolements, y puisaient des renseignements pour rendre profitables les guet-apens qu'ils tendaient sur les routes.
Les généraux Chambarlhac et Gardanne en* trèrent dans le département de TOrne , à la tête de deux colonnes mobiles, pour se saisir de Frotté. Ce chef, jeune, actif, rusé, était redouté, et causait beaucoup de désordres. Il fut surpris dans la maison du nommé Guidai , général commandant à Alençon , qui avait des intelligences avec lui , qui jouissait de sa confiance , et qui le trahit. Il fut jugé , et passa par les armes. Ce coup d'éclat rétablit la tranquillité dans cette province. Il ne resta plus que Brulard et quelques chefs de peu de valeur, qui, profitant de la facilité que leur offrait la croisière anglaise» débarquaient sur les côtes, répandaient des libelles, et exerçaient l'espionnage en faveur de l'Angleterre.
Georges se soutenait dans le Morbihan , au moyen des secours d'armes et d'argent que lui fournissaient les Anglais. Attaqué, battu , cerné à Grand-Champ par le général Brune, il capitula, rendit ses canons, ses armes , et promit de vivre en bon et paisible sujet. Il demanda Thonneur d'être présenté au premier consul, et reçut la permission de se rendre à Paris. Napoléon chercha inutilement à taire sur lui l'impression
Vf. (J
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qu'il avait faite sur un grand nombre de Vendéens, à faire parler la 6bre française^ l'honneur national , l'amour de la pairie : aucune de ces cordes ne vibra....
La guerre de l'Ouest se trouvait ainsi terminée ; plusieurs bons régiments devinrent disponibles.
Pendant que tout s'améliorait, le travail de ta constitution louchait à sa 6n ; les deux consuls et les deux commissions s'en occupaient sans relâche. Le gouvernement s'occupa peu de politique extérieure. Toutes ses démarches se bornèrent à la Prusse. Le roi avait une armée sur pied au moment où le duc d'York avait débarqué eu Hollande ; cela avait donné de l'inquiétude.
L'aide -de-camp Duroc fut envoyé à Berlin , avec une lettre pour le rot; son but était de son-
CONSULS PROVISOIRES. l3f
SX.
-La commission législative, intermédiaire des cinq cents, fut successivement présidée par Lucien, Boulay de la Meurthe, Daunou, Jacqueminot; celle des anciens, par Lemercier , Lebrun , Régnier.
Boulay fut depuis ministre d'état, président de la section de législation au conseil d'état.
Daunou était oratorien, député du Pas-de- Calais, homme de bonnes mœurs, bon écrivain : il avait rédigé la constitution de l'an III, il fut le rédacteur de ceUe de Tan VIII ; il a été archiviste impérial.
Jacqueminot était de Nand; il est mort sénateur.
Lebrun fut troisième consul
Régnier devint grand-juge et duc de Massa.
Les commissions législatives intermédiaires délibéraient en secret. Il eût été d'un mai^vais effet de rendre publiques les discussions d'une assemblée qui ne se trouvait souvent formée que de i5 ou i6 membres. Ces deux commissions, aux termes de la loi du 19 brumaire, ne pouvaient rien sans l'initiative du gouverna roent, qui l'exerçait en provoquant l'attention de la commission des cinq cents sur un objet déterminé ; cellen^i rédigeait sa résolution, qui était
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convertie en loi pnr ta cuoimission des anciens.
La première loi importable de cette session extraordinaire fut relative ktl serment. On ne pouvait le prêter qu'à la constitution qui n'existait plus; il fut conçu en iCès fermes : « Jejtire fidélité à la république une et indivisible , fondée sur la souveraineté du peuple, le régime représentatif, le maintien de l'égalité, la liberté, et la sûreté des personnes et des propriétés. »
Les deux conseils se réunissaient de droit le 19 février 1800; le seul moyen de les prévenir était de promulguer une nouvelle constitution, et de la présenter à l'acceptation du peuple avant cette époque. I^es trois consuls et les deuv commissions législatives. intermédiaires se réunirent à cet effet eu comité, pendant le mois de décembre, dans l'appnrtement de Napoléon , depuis neuf beiires du siiir jusqu'à trois liei
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Taire, lorsqirii disait à la tribune : Le silence de Sièjes est une calamité nationale. En effet, il s'était fait connaître par plusieurs écrits profonde* ment pensés : il avait suggéré à la chambre du tiers^tat Fidée-mére de se déclarer assemblée nationale ; il avait proposé le serment du jeu de paume, la suppression des provinces et le partage du territoire de la république en départements; il avait professé une théorie du gouvernement représentatif et de la souveraineté" du peuple, pleine d'idées lumineuses, et qui étaient passées eu principes. Le comité s'attendait à prendre connaissance de son projet de constitution tant médité; il pensait n'avoir à s'occuper que de le réviser, le modifier et le perfectionner par des discussions profondes. Mais à la première séance, Sièyes ne dit rien : il avoua qu'il avait beaucoup de matériaux en portefeuille, mais qu'ils^ n'étaient ni classés, ni coordonnés. A la séance suivante , il lut un rapport sur les listes de notabilité. La souveraineté était dans le peuple ; c'était le peuple qui de^it directement ou indirectement commettre à toutes les fonctions : or, le peuple, qui est merveilleusement propre à distinguer ceux qui méritent sa confiance, ne l'est pas à assigner le genre de fonctions qu'ils doivent occuper. Il établissait trois listes de notabilité : i"" communale, a"* dé-
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partementale , 3° nationale. £ia première se composait du dixième de tous les citoyens de chaque commune, choisis parmi les habitants eux-mêmes; la deuxlàne, du dixième des citoyens portés sur les lisjes communales du département; la troisième, du dixième des individus inscrits sur les listes départementales : cette liste se réduisait à six mille personnes, qni formaient ta notabilité nationale. Cette opération devait se faire tous les cinq ans, et tous les fonctionnaires publics, dans tous les ordres, devaient êtres pris sur ces listes, savoir : le gouvernement, les ministres, la législature, le sénat ou grand-jury , le conseil-d'état, le tribunal de cassation et les ambassadeurs , sur la liste nationale ; les préfets . les juges , les administrateurs , sur la liste départementale; les listrations coiniminaJes, les iiiaes de
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s&^ûent être une analyse de ce qui avait existé clans tous les siècles. Ces listes de notabilité étaient des espèces de listes de noblesse non l^éréditaire , mais de choix. Cependant les gens sensés virent tout d'abord le défaut de ce système, qui générait le gouverneirent , en l'em-, |>échant d'employer un grand nombre d'individus propres aux fonctions , parce qu'ils ne seraient pas sur les listes nationale , départementale , communale. Cependant le peuple serait privé <le toute influence directe dans la nomination de la législature; il n'y aurait qu'une participation fort illusoire et toute métaphysique.
Encouragé par ce succès , Sièyes fit connaître dans les séances suivantes la théorie de son jury constitutionnel , qu'il consentit à nommer sénat conservateur. Il avait cette idée dès la constitution de l'an IIl , mais elle avait été repoussée par la convention, a I^a constitution, disait-il, <c n'est pas vivante , il faut un corps de juges « en permanence 9 qui prennent ses intérêts, et « l'interprètent dans tous les cas douteux .Quelle « que soit l'organisation sociale , elle sera com- « posée de divers corps : l'un aura le soin de €€ gouverner, l'autre de discuter et de sanction- « ner les lois. Ces corps, dont les attributions « seront fixées par la constitution , se choque^ « ront souvent , et l'interpréteront difïérem-
l36 MbillUlHIvS I)K HAPOLÉON.
« ment; le jriry iialiuiial sera là pour les ràc- ■ corder el faire rentrer chaque corps dans son « orbite. » Le nombre ite.s membres fut 0sé à quatre-vingts , an moins âgés tle iquarMiiB^Hi^- Ces quatre-vingts sages, dont ïfrcarrièrfi politique était terminée, ne pourriâiedt plus occuper aucune fonction publique. Cette rdée'-plut généralement, et fut commentée de diverses manières : les sénateurs étaient à vie, celait une nouveauté depuis la révolution, et l'opinion souriait à toute idée de stabilité; el)e était faligitée des incertitudes et de la variété qui s'étaient succédé depuis dix ans.
Peu après, il fit connaître sa théorie de la représentation nationale; il la composait de deux branches : un corps législatif de deux cent cinquante députés, ne discutant pas, mais qui, sembl;(!)li' h !;t i;r,'nniVti;iiiilin' du
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sion dans le silence des passions. Cependant le tribunat aurait la double fonction de dénoncer au séiràt les actes du gouvernement inconstitutionnels, même les lois adoptées par le corps législatif, et à cet effet, le gouvernement ne pourrait les proclamer que dix jours après leur adoption par le corps législatif. Ces idées furent accueillies favorablement du comité et du public. On était si ennuyé des bavardages des tribunes, de ces intempestives motions d'ordre qui avaient &it tant de mal et si peu de bien , et d où étaient nées tant de sottises et si peu de bonnes choses, qu'on se flatta de plus de stabilité dans la législation , et de plus de tranquillité et de repos : c'était ce que Ton désirait.
Plusieurs séances furent employées à la rédaction , et à des objets de détails relatifs à la comptabilité et aux lois. I^ moment vint enfin où Sièyes fit connaître l'organisation de son gouvernement; c'était le chapiteau, la portion la plus importante de cette belle architecture , et dont l'influence devait être le plus sentie par le peuple. Il proposa un grand-électeur à vie, choisi par le sénat conservateur, ayant un revenu de six millions , une garde de trois mille hommes, et habitant le palais de Versailles. I^es ambassadeurs étrangers seraient accrédités près de lui ; il accréditerait les ambassadeurs et mi-
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nistres français dans les cours éu-angère». J.«s actes du gouvenienietit , 1^ lois, la justice, seraient l'cndus en son nom. H serait le seul représentant de la gloire, de la puissance, de la dignité nationale; il norpioerait deux consuls, un de la paix, un de ia guerre; mais là se bornei-ait toute son influence sur les ftflaires : il pourrait, il est vrai, destituer les consuls et les changer; mais aussi le sénat pourrait, lorsqu'il jugerait cet acte arbitraire et coptraire à l'intérèlnationai , a/jtoràer le grand-éiecteur. L'effet de cette absorption équivaudrait à uue destitution ; la place devenait vacante, le grand-électeur prenait place dans le sénat pour le reste de sa vie.
XI
Napoléon avait peu parlé dans les séances ■écéfientes. il n'avait aucune expérience de;
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S éleva donc contre des idées si extraordinaires. L.e grand-électeur, disait-il, s'il s'en tient strictement aux fonctions que vous lui assignez, sera l'ombre , mais l'ombre décharnée d'un roi fainéant. Connaissez-vous un homme d'un caractère assez vît pour se complaire dans une pareille singerie ? S'i abuse de sa prérogative , TOUS lui donnez un pouvoir absolu. Si, par exemple, j'étais grand -électeur, je dirais, en nommant le consul de la guerre et celui de la paix : Si vous faites un ministre , si vous signez un acte sans que je l'approuve , je vous des* titue. Mais, dites -vous, le sénat, à son tour, absorbera le grand-électeur : le remède est pire que le mal ; personne, dans ce projet, n'a de garantie. D'un autre côté , quelle sera la situation de ces deux premiers ministres ? l'un aura sous ses ordres les ministres de la justice , de l'intérieur, de la police, des finances, du trésor ; l'autre, ceux de la marine, de la guerre, des relations extérieures. Le premier ne sera environné que de juges , d'administrateurs , de financiers , d'hommes en robes longues ; le deuxième, que d'épaulettes et d'hommes d'épée: l'un voudra dfe l'argent et des recrues pour ses armées , l'autre n'en voudra pas donner. Un pareil gouvernement est unie création monstnieuse, composée d'idées hétérogènes, qui
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n'uffnïtit rifii de raisonnable. C'est uuç gi'uiide orreur de croiiv ([tie l'omh-Te d'uije chose puisse tenir lien île la réalitt'.
Sièjes réponilit mal, fut réduit au silence^ montra de riiidécisioii , de l'enabarras ; cachaitil quelque vue profonde ? étaît-il dupe de sa propre analyse ? c'est ce qui sera toujours incertain ; quoi qu'il en soit , cette idée fut trouvée insensée. S'il eût commencé le développi!ment de tout son projet de constitution par le titre de gouvernement, lien n'eùtpassé, il eùl été discrédité tout d'abord ; mais déjà tout était adopté en partie , sur la foi qu'on avait en lui.
1^'adoptiou des formes purement républicaines fut proposée : la création d'un président à l'instar des Etats-Unis le hit aussi ; celui-ci aurait le gouvernement de la république pour dix ans, et aurait le choix, de ses ministres, de son
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on avait Tavantage del'uuHé dans la direction ; avec les deux autres consuls, qui devaient nécessairement être consultés, et qui avaient le droit d'inscrire leurs noms au procès- verbal , on conserverait Funité, et Ton ménagerait l'esprit républicain. Il parut que les circonstances et Tesprit public du temps ne pouvaient alors rien suggérer de meilleur. Le but de la révolution qui venait de s'opérer n'était pas d'arriver à une forme de gouvernement plus ou moins aristocratique, plus ou moins démocratique; mais le succès dépendait de la consolidation de tous les intérêts, du triomphe de tous les principes pour lesquels le vœu national s'était prononcé unanimement en 1789. Napoléon était convaincu que la France ne pouvait être que monarchique ; mais le peuple français tenant plus à l'égalité qu'à la liberté , et le principe de la révolution étant fondé sur Tégalité de toutes les classes, il y avait absence absolue d'aristocratie. Si une république était difficile à * constituer fortement sans aristocratie, la difficulté était bien plus grande pour une monarchie. Faire une constitution dans un pays qui n'aurait aucune espècç d'aristocratie, ce serait tenter de naviguer dans un seul élément. I^ révolution française a entrepris un problèmeanssi insoluble que celui de la direction des ballons.
Sièyes eût pu, s'il l'eût voitlUi obtenir U place de deuxième consul j mais il désira se retirer : il fut nommé sénateur, contribua k organiser ce corps, et en fiit le- premier président. En reconnaissance àes services qu'il avait rendus en t.mt de circonstances importantes, les commissions législatives, par Une loi, lui firent don de la lerre de Crosne, à litre de récompense nationale. 11 dit depuis à l'empereur: K Je n'avais pas supposé que vous me traiteriez a avec tant de distinction, et que vous laissen riez tant d'influence aux consuls, qui parais- B saient devoir vous importuner et vous em- " barrasser. » Sièjes était l'homme du monde le moins propre au gouvernement, mais essentiel à consulter, car quelquefois il avait des aperçus lumineux et d'une grande importance. Il aimait l'argent ; mais il élait d'une probité se-
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loqueuce, étaient cependant privés de toute solidité dans le jugement , n'avaient pas de logique, et discutaient pitoyablement : c'est qu'il est des personnes qui ont reçu de la nature le don d'écrire et de bien exprimer leurs pensées, comme d'autres ont le génie de la musique , de Ja peinture, de la sculpture, etc. Pour les affaires publiques y administratives et militaires, il tsLUi une forte pensée , une analyse profoncle, «t la faculté de pouvoir fixer long- temps les objets, sans être fatigué.
Sxn.
Napoléon choisit pour deuxième consul Gambacérès, et pour troisième Lebrun. Cambacérès, d'une famille honorable de Languedoc , était âgé de cinquante ans; il avait été membre de la convention, et s'était conservé dans une mesure de modération : il était généralement estimé. Sa carrière politique n'avait été déshonorée par aucun excès. Il jouissait , à juste titre, de la réputation d'un des premiers jurisconsultes de la république. Lebrun, âgé de soixante ans, était de Normandie. Il avait rédigé toutes les ordonnances du chancelier Maupeou ; il s'était fait remarquer par la pureté et l'élégance de son style. C'était un des meilleurs écrivains de France. Député au conseil des anciens par le
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tltîpartemeiit île la Manche, il était d'une probité sévère, n'approuvant les changemeats de la révolution que sous le poiot de vue des avantages qui en résultaient pour la masse du peuple; car il était né. d'une famille de paysans.
La constitution de l'an VIII, si vivement at> tendue de tous les citoyens, fut publiée et soumise à la sanction du peuple le i3 décembre 1799, et proclamée te 24 du même mois; la durée du gouvernement provisoire fut ainsi de quarante- trois jours.
Les idées de Napoléon étaient fixées ; mais il lui fallait, pour les réaliser, le secours <lu temps et des événements. L'organisation du consulat n'avait rien de contradictoire avec elles; il accoutumait à l'tuiité, et c'était un premier pas. Ce pas fait, Napoléon demeurait assez
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GÊNES. — MASSÉNA
i8oo.
'CositioiiirefpeeUTa désarmées d'Italie. — Gènes. — Mêlas coupe en deux ramiée fraoçaise. — Masséna tente inutilement de rétablir ses communications avec sa gauche ; il est investi dans Gènes. — Blocus de Gènes. — Mêlas marche sur le Var ; Suchet abandonne Nice. -^ Masséna cherche à faire lever le blocus. — Pressé par la famine, il entre en négociation. — Reddition de Gènes. — Les Autrichiens ratassent les Alpes pour se porter i la rencontre de Tannée de réserve. — Suchet les poursuit. — Effets de la victoire
de Marengo. — Suchet prend possession de Gènes Remarques
flritîqueB.
La principale armée de la maison d'Autriche était celle dltalie : le feld - maréchal Mêlas la commandait; son effectif était de i4o,ooo hommes, i3o,ooo sous les armes. Toute l'Italie était sous le commandement des Autrichiens, de
VI. lO
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sislances avait-iit fait succéder l'abondance à la disette; les ports de Marseille, Toulon, Antibes, étaient encore pleins de bâtiments employés à son approvisionnement : elle commençail <t perdre le soutenir dos défaites qu'elle avait éprouvées l'année précédente; elle était aussi bien que le pouvait permettfe la pauvreté du pays où elle se trouvait. Cette armée se montait ;'i 4o,ooo hommes; mais elle avait des cadn'S pour une armée de 100,000. Tontes 1rs nouvelles cjui lui arrivaient de lintérieiir de ia France, pendant la dernière campagne, excitaient l'esprit de faction, de division et de découragement; la république était alors dans les angoisses de l'agonie : mais aujourd'hui tout était propre à autoriser son émulation; la France était régénérée. Ces trente millions de Français, réunis autour (le; li-iir clicf. si fnrt'; de la confianco ré-
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Rocca-Pa||Pbiia ; la deuxième, Settepani et Mélogno; la troisième. Saint -J<icques et Notre- Dame de Nève ; la quatrième était en réserve à Finale et sur les hauteurs de San-Pantaleone : sa force était d^ ia,ooo hommes. Le lieutenantgénéral Soult commandait le centre, fort de 12,000 hommes, et partagé en trois divisions: celle du général Gardanne défendait Cadibone , Yado , Montéiegino , Savone ; les flanqueurs^ les hauteurs de Stella ; le général Gasan défendait les débouchés en avant et en arrière , et sur les flancs de la Bocchetta; le général Marbot commandait la réserve; le lieutenant-général MioUis commandait la droite, forte de 5,ooo hommes:
il barrait la rivière du Levant, occupant Recco par sa droite, le Mont-Cornua par son centre , et par sa gauche le col de Toriglio , situé à la naissance de la vallée de la ïrébia. Une réserve de 5,000 hommes était dans la ville; l'armée entière était forte de 34 à 36,ooo hommes. Les cols, depuis Argentières jusqu'aux sources du Tanaro, étaient encore obstrués de neige. Une division de 47OO0 hommes, sous les ordres du général Garnier, était répartie pour les observer, et fournir aux garnisons de Saorgio, de Nice , de Montalban, de Vintiniille, et des batteries des côtes. L'approche de l'armée ennemie décida le général en chef à ordonner la levée
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des cantonnements; et, qttoiqué nilkkon fi'it , rigoureuse , qu'il y eût encore des neiges sur les hauteurs, les troupoR prirent leura campS, et occupèrent des posilions cu)n>inantes. Des escarmouches ne tardèrent pas k avoir liea entre les avant-postes. La situation de Tarniée française était délicate; elle exigeait beaucoup de vigilance. Tous les jours, elle poussait m avant de fortes reconnaissances, dans lesquelles elle avait toujours l'avantage; elle faisait des prisonniers , enlevait des magasins et des bagages. L'occupation de Sestri di Levante gênait l'arrivée des convois de blé; les paysans de la vallée de la Fontana-Bona, de tout temps dévoués k l'oligarchie, profitant du voisinage de l'armée autrichienne, s'étaient mis sous les armes, ot déclarés pour l'ennemi. Le lieutenant- général Miollis y marcha sin- deux colonnes : Vi;
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qui se détache au-dessus de la Bocchetta. Cette arête est coupée à pic par deux torrents, la Polcevera à l'ouest , et le Bisagno à Test y qui ont leur embouchure dans la raer^ à deux mille toises l'un de Fautre. Gènes a deux enceintes bastionnées; la première est un triangle de neuf mille toises de développement : le coté du sud , bordé par la mer, s'étend depuis la lanterne, à l'embouchure de la Polcevera, jusqu'au lazaret, à l'embouchure du Bisagno ; les deux môles , le port, les quais l'occupent dans toute son étendue : le coté d'ouest longe la rive gauche de la Polcevera ; celui de l'est , là rive dcoite du Bisagno : ils ont chacun trois mille cinq cents toises d'étendue, et se joignent en formant un angle aigu au fort de l'Éperon. Le plan qui passe par ces trois angles fait un angle de 1 5^ avec l'horizon. Cette enceinte est bien revêtue , bien tracée, bien flanquée; le terrain a été saisi avec art. IiiC coté de l'ouest domine toute la vallée de la Polcevera , où est le faubourg de Saint- Pierre-d'Arena : le côté de l'est, au contraire, est dominé par les mamelons de Monte -Ratti et du Monte-Faccio ; ce qui a obligé l'ingénieur à les occuper par les trois forts extérieurs de Quezzi sur Monte- Valpura, de Richelieu sur le Manego , de San-Tecla , entre le Monte-Albaro et la Madoue-dei-Monte. Au-delà de ces mon-
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tannes est le lorrciit de Sturla; au-dessus du ibrt de l'Éperon est le plateau des Deux-Frères, parallèle à la mer, et domioé, pris à revers, par le fort de Diamant,, situé à douze cents toises du fort de l'Éperon. La Tille de Gènes est bâtie près de l'embouchure du Bisagno ; elle est couverte par la deuxième enceinte; dessinée avec art, et susceptible de quelque résistance. Elle ne peut être bombardée ni du côté du nord , ni du côté de l'ouest, puisqu'elle se trouve à plus de deux mille toises du fort de l'Éperon , et à neuf cents toist'S de la lanterne; (Ole ne peut l'être du côté de l'est que par celui qui serait maître des trois forts extérieurs, et qui occuperait la position de Notre-Dame del Monte. La première enceinte a été bâtie en iGSa ; la deuxième est plus ancienne. Le port n'est précédé iiiir aucuiii; l'adc, V.i mer bal avec force
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^uis 1747- Gênes, par l'esprit de ceux qui la gouvernaient, par son opinion, par son dé- ^vouement , était une ville française.
Le vice-amiral Keith, commandant Tescadre singlaise dans la Méditerranée, notifia, en mars, skux consuls des diverses nations , le blocus de ^ous les ports et côtes de la république de Oénes , depuis Vintimille à Sarzane : il inter^ disait aux neutres le commerce s^vec soixante lieues de côtes, qu'il ne pouvait cependant pas surveiller réellement; c'était, d'un coup de plume , les déclarer déchus de la protection du pavillon de leur souverain. Dans les premiers jours d'avril, il établit sa croisière devant Gènes ; ce qui rendit difficiles les communications avec la Provence et l'arrivée des approvisionnements , qui étaient en abondance dans les magasins de Marseille, Toulon, Antibes, Nice, etc.
Le 6 avril , les grandes opérations commencèrent. Le feld-maréchal Mêlas, avec quatre divisions, attaqua à la fois Af^ontelegino et Stella : le lieutenant-général Soult accourut avec sa réserve au secours de la gauche. I^e combat fut assez vif tout le jour : Ja division Palfy entra dans Cadibone et Yadone; celles de Saint-Julien
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et de I^tlermann entrèrent à MontetegtDO et Arbizola ; Soult rallia sa gauche sur Savone, compléta la garnison de la citadelle, et se retira sur Varaggio pour couvrir Gènes; trois vaisseaux de guerre anglais mouillèrent dans la rade de Vado. Mêlas porla son quarti&r-^énéral à la Madona de Savone , et fit investir le fort : il trouva à Vado plusieurs pièces de 36 et de gros mortiers qui armaient les batteries des côtes. Dès cette première journée, la ligne française se trouva coupée. Suchet, avec la gauche, fut séparé du reste de l'armée; mais il conserva sa communication avec la France.
Le même jour, Ott,avec la gauche, déboucha par (rois colonnes sur Miollis: celle de gauche, le long de la mer, celle du centre par Monte- Cofnua, celle de droite par le col de Toriglio ; il lut pailuut vaiTUjiioiir , occupa le Mimtc-Fac-
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leurs pères avaient repoussés , chassés de leur ville avec tant de gloire ! Le parti oligarchique souriait en secret, et dissimulait mal sa joie; mais le peuple tout entier était consterné. Au premier rayon du soleil , Masséna fit ouvrir les portes ; il sortit avec la division MioUis et la réserve j attaqua le Monte-Faccio , le Monte- Ratti , les prit à revers , et précipita dans les ravins et les fondrières les divisions de FimprudeDt Otty qui s'était approché avec tant d'inconsidératioD , seul et si loin du reste de son année. Là victoire fut complète ; le Monte- Gomua, Recco, le col de Toriglio, fiirent repris. Le soir, mille cinq cents prisonniers^ un général, des canons et sept drapeaux^ trophées de cette journée , entrèrent dans Gènes au bruit des acclamations et des élans de joie de tout ce bon peuple.
Pendant cette même journée du 7, Elsnitz, avec la droite de Mêlas , attaqua par cinq colonnes le lieutenant-général Suchet; celle qui déboucha par le Tanaro et le Saint-Bernard fut battue , rejetée au-delà du fleuve par la division française qui était à Rocca-Barbena ; celles qui attaquèrent Settepani , Melogno , Notre- Dame de Nève, Saint- Jacques , eurent des succès variés : lo général Seras se maintint à Melogno; mais Saint-Jacques fut occupé par
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Elbiiitz, comme les hauteurs de Vado l'étaient de la veille par le général Palfy. Suchet se retira sur Pietra et Loaiio ; il prit la ligne de Borghetta , et renforça sa gauche pour assurer ses communications avec la France, sa seule retraite.
Le 9, le feld-maréchal-li eu tenant Ott fit attaquer et occuper par le général Hohenzollern la Bocchetta. Mêlas avait obtenu son principal objet; il avait coupé l'armée française de la France, et en avait séparé un corps : mais il fallait prévenir le retour offensif des Français, marcher sur Gènes, cerner la ville, et concentrer son armée. L'intervalle de quatorze tieues qui existait entre sa gauche et son centre était bien périlleux; il déboucha, le 10, avec son centre sur plusieurs colonnes : celle de droite, coniiih'T par T.altcniKiiiii., longea l;i 11 ht par Va
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§ IV
Masséna, le même jour, 9 avril, était àVaraggîo avec la moitié de ses forces ; Soult, à Voltri, avec l'autre moitié ; MioUis gardait Gènes ; Suchet, prévenu par moi, sortait des lignes de Borghetta, et se portait à l'attaque de Saint- Jacques. Le but du général Masséna était de rétablir , à quelque prix que ce fût, ses communications avec sa gauche et la France. Soult devait se porter de Vol tri sur Sassello , Masséna sur Melta , Suchet sur Cadibone : sa jonction devait se faire sur Montenotte-Supérieur. A l'aube da jour, Soult se mit en marche; mais, ses coureurs ayant eu connaissance que des flanqueurs de Hohenzollern s'approchaient de Voltri , il quitta sa route, fit un à droite, marcha sur eux, les poussa de hauteurs en hauteurs, les précipita, le soir, dans la fondrière du torrent dePiota, tua, blessa ou prit 3,ooo hommes Le 1 1, il exécuta son mouvement sur Sassello, où il entra , et apprit que le général Saint - Julien en était parti le matin pour se porter sur Monte-Fayale ; il marcha aussitôt à lui , le défit et le rejeta sur Montenotte , après lui avoir fait grand nombre de prisonniers ; de là, il se porta sur le Monte-lTlermette, dont il s'empara, après
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dos combats fort vifs où l'audace, rintrépidtté et la nécessité de vaincre suppléèrent au nombre. Pendant ce temps, Masséna avait été moins beureux ; il attendit, le lo, avec impatience que Soult arrivât sur sa droite; ne le voyant pas venir, il partit, le 1 1 , de Varaggio, et marcha sur Stella ; mais Lattermaon, qui longeait la mer, entra dans Varaggio, et menaça Voltri , dans le temps que Palfy Pt Belle^arde l'attaquaient de front ; il craignit d'être cerné : il battit en retraite sur Cogareto. Le lendemain , il détacha le général Fressinet par sa droite pour soutenir Soult : Fressinet arriva à propos ; il décida de l'occupation du Monte-l'Hermette. De son côté, Sucbet attaqua et prit Setlepani, Melogno, San-Pantaleone ; mais il fut repoussé à Saint-Jacques. Les lo, 1 1 , la , i3, i4 et i 5 se passèrent en marches, manœuvres et combats :
GÊNES. — MASSÉrf A . I 5g
çaîs. Le ai, Masséna évacua Voltri pour s'approcher des remparts de Gènes, dans laquelle il fit défiler devant lui cinq mille prisonniers. Tx colonel du troisième de ligne, Mouton, depuis comte deLobau,se couvrit de gloire dans toutes ses attaques ; il sauva Tarrière-garde au passage du pont de Voltri par sa bonne contenance. Le peuple de Gènes, témoin de l'intrépidité du soldat français, du dévouement, de la résolution des généraux, se prit d'enthousiasme et d'amour pour l'armée.
L'armée de Masséna, dès ce jour, ai avril, cessa d'avoir l'attitude d'une armée en campagne; elle n'eut plus que celle d'une forte et courageuse garnison d'une place de premier ordre. Cette situation lui offrit encore des lauriers à cueillir; peu de positions étaient plus avantageuses que celle que Masséna occupait. Maître d'un aussi grand camp retranché, qui barre toute la chaîne de l'Apennin , il pouvait en peu d'heures se porter de la droite à la gauche, en traversant la ville ; ce que l'ennemi n'aurait pu faire qu'en plusieurs jours de marche. Le général autrichien ne tarda pas à sentir tous les avantages que donnait à son ennemi un pareil théâtre.
Le 3o, par une attaque combinée, il s'approcha des murailles de Gènes , dans le temps que l'amiral Keith engageait une vive canonnade
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avec les batteries des môles et des quais. La fortune sourit d'abord à toutes ses combinaisons, il s'empara du plateau des Deux-Frères, cerna le fort de Diamant, surprit le fort de Quezzi , bloqua celui de Richelieu, occupa tous les revers de Monte-Ratti, deMonte-Faccio, et même de la Madone-del-Monte; il voulait y mettre vingt mortiers en batterie, pendant la nuit , sur la position d'Albapa , brûler la superbe Gènes, et y porter l'incendif; et la révolte. Mais, dans l'après-midi , Masséna, ayant concentré toutes ses forces derriènles remparts, confia la garde de la ville, et déboucha sur Monte-Faccio , qu'il cerna de tous côtés, le reprit malgré la plus vive résistance : ses troupes rentrèrent dans le fort de Quezzi. Soult marcha alors par le plateau des Deux-Frères ; il s'en Tcndu maUrc, L'i'^iirmi
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gérant plus rien de ses efforts pour rétablir la ligne de Farinée.
Après le désastre de cette journée, les gêné* raux autrichiens renoncèrent à toute attaque <Je vive force sur un théâtre qui leur était si contraire. Gênes n'avait pas de vivres, et ne pouvait tarder à capituler. Conformément aux principes de la guerre de montagnes , ils occupèrent de fortes positions autour de cette place , pour empêcher les vivres d'y entrer par terre, comme Tescadre anglaise les interceptait par mer : ce serait donc au général français à prendre l'offensive, à les déposter, s'il voulait com^ rauniquer avec la campagne, ouvrir les routes, pour se procurer les fourrages et les vivres qui lui étaient indispensables.
D'un autre côté , la cour de Vienne était alarmée de la grande supériorité de l'armée française du Rhin , et des immenses préparatifs que faisait le premier consul pour porter la guerre sur le Danube : elle pressait une diversion sur la Provence. Mêlas se porta sur le Var , et laissa le feld- maréchal- lieutenant Ott avec 3o,ooo hommes , pour bloquer Gênes de concert avec l'escadre anglaise. Oit occupa plusieurs camps, déjà fortifiés par la nature, et
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auxquels il njouta tous les secours de l'art , qui lui donnaient le iloubte avantage de maîtriser les débouchés , de s'opposer ainsi à l'arrivée des convois , et de placer les troupes dans de fortes positions, où elles u'avaieat rien à redouter de \^ furie française.
Tranquille sur le sort de Gênes ^ qui devait lui ouvrir ses portes sous quinze jours, Mêlas, avec 3o,ooo hommes, marchait à Suchet; il fit tourner la ligne de Borghetta par une^division qui déboucha par Ormea, Ponte di Nave et la Fieva. Il attaqua , le 7 mai , les hauteurs de Sau- Bartholomeo, espérant couper aux Français le chemin de la Corniche à port Maurice, et obliger ainsi Suchet à poser les armes. Mais le général Pujet , qui était en position à San- Pantaleone, donna le temps à son général de faire sa retraite, bien qu'avec quelqiie désordri;
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timiUe, dans le château de Ville-Franche, et au • fort Montalban , qui , situé sur la hauteur qui sépare le golfe de Yille-Franche de la rade de Nice^ domine ces deux villes et tout le cours du Pa^one. Il y fit étabUr un télégraphe j et eut ainsi sur les derrières de l'ennemi une vedette qui l'instruisait de tous ses mouvements , soit sur le chemin de Gènes par le col de Turbie, soit sur la chaussée de Turin par la vallée du Paghone.
Le général de division Saint-Hilaire commandait la 9F division militaire : il accourut sur le Var, ramassant à Marseille et à Toulon toutes les troupes disponibles ; des compagnies de garde nationale se rangèrent aussi sous ses ordres. Les places de Colmars , Entrevaux , Antibes, étaient en bon état de défense ; dès le i5 mai , le corps de troupes réunies sur le Yar était de 14)000 hommes.
Tous les courriers de Paris apportaient en Provence des nouvelles de la marche de l'armée de réserve; déjà l'avant -garde arrivait sur le Saint -Bernard. Le résultat de cette manœuvre était évident pour les soldats comme pour les citoyens; le moral des troupes, comme celui des habitants , était au plus haut degré d'espérance. Le général Willot, qui se trouvait à la suite de l'armée autrichienne j formait une
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It'gron (le déserteurs. PJchegru devait se mettre à la tète des mécontents du Midi. Wîllot avait cominaiidij en Provence en 1797, avant le 18 fructidor, dans ce moment de rt'action, où les ennemis de la république exerraient tant d'influence clans l'intérieur. Il correspondait avec eux; il avait organisé sous main, dans les départements du Var et des Buuches-du-Rhône, une espèce de chouanerie. Dans le Midi, les passions sont vives; les partisans de la république étaient exaltés, c'étaient les anarchistes les plus forcenés de France : le parti opposé n'était pas plus modéré, II avait levé l'étendard de la révolte et de la guerre civile après le 3i mai , et livré Toulon , le principal arsenal de la France, à son plus mortel ennemi, Marseille ne vit que par le commerce : la supériorité maritime des Anglais l'avait réduite au simple cabotîij^e , ce qui pesait hcaiîcovip sur e!W -, c'est TS de France où il s'est le moins . moines et
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de Farmée de réserve suspendaient les pensées, fixaient toutes les attentions, excitaient tous les intérêts.
Le II mai, Mêlas fit son entrée à Nice :
l'ivresse des officiers autrichiens était extrême; ils arrivaient enfin sur le territoire de la république, après avoir vu les armées françaises aux portes de Vienne. Une croisière anglaise mouilla à l'embouchure du Var ; elle annonçait Tarrivée de Tarmée embarquée à Mahon , qui devait investir la place de Toulon. Pour cette fois, l'Angleterre voulait faire sauter les superbes bas-, sins et détruire de fond en comble cet arsenal, d'où était sortie l'armée qui menaçait son emt pire des Indes.
Le Var est un torrent guéable, mais qui en peu d'heures grossit. Les gués n'y sont pas sûrs; d'ailleurs la ligne que défendait Suchet était cAirte, la gauche s'appuyait à des montagnes difficiles, la droite à la mer, à six cents toises. Il avait eu le temps de couvrir de retranchements et de batteries de gros calibre la tête de pont qu'il occupait en avant du village de Saint- Laurent. Dès la première entrée des Français dans le comté de Nice, en 1792, le génie avait construit grand nombre de batteries sur la rive droite pour protéger le pont qui a trois cents toises de longueur ; un défilé aussi considéra--
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ble avait attiré toute la soUieftude des génén raux français, pendant les années 179a, 1793^ 1794, 1795. I.e champ de bataille qu'allait dé* fendre Suchet était préparé de longue main. Le i4 , après quelques jours de r^os , tes divisions Elsnitz, Bellegarde et Lattermann attaquèrent la tête de pont avec opiniâtreté : la défense fizt brillante; l'ennemi, écrasé par les batteries de la rive droite, reconnut l'impossibilité de réussir; il prit position, poussa par la gauche des postes jusqu'à la croisière anglaise, et appuya sa droite aux montagnes. Mêlas était résolu à passer le Var plus haut : le corps de Suchet tourné eût été obligé de se reployer sur Gagnes et les défilés de l'EsterelIes, lorsque le 21 il rerutenfin les nouvelles du passage du Saint-Bernard par l'armée de réserve, et de l'arrivée de Napoléon k Aoste. Mêlas partit aussitôt avec deux div
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lement ses projets sur la Provence. Il ordonna à EIsnilz de conserver , de prendre position derrière la ligne de la Roya , appuyant sa droite au col de Tende y son centre sur les hauteurs de Breglio , sa gauche à Vintimille. Des officiers de génie, de nombreux corps de sapeurs, se rendirent sur cette ligne de retraite pour y construire des retranchements. I^ Roya est effectivement la meilleure ligne pour couvrir Gènes du côté de la France , en même temps que la chaussée de Tende; car la Taggia, qui est en arrière , laisse à découvert la chaussée de Nice à Sospello, Tende et Turin.
§ VI
Aussitôt que Masséna fut instruit qu'il n'était plus bloqué que par 3o à 35,ooo hommes, que Mêlas avec une partie de l'armée s'était porté sur le Var, il sortit de Gènes dans l'espérance fondée de culbuter le corps d'armée du blocus, et de terminer la campagne. i5,ooo Français dans sa position valaient mieux que 3o,ooo Autrichiens : l'ennemi fut effectivement repoasaé de tous ses postes avancés.
Le 10 mai , le lieutenant-général Souit, avec GjOoo liommes , se porta dans la rivière du Levant sur les derrières de la gauche de Ott, et
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rentra dans Gènes avec des vivres et des prifiODiiiers par Monte-Faccio. Les attaques furent renouvelées le i3 mai. Ott concentra ses troupes sur Monte-Crelo : le combat fut opiniâtre et sanglant; Soult, après avoir fait des prodiges de valeur, tomba grièvement blessé et resta au pouvoir de l'ennemi.
Masséna rentra dans Gènes, ayant perdu l'espoir de faire, lever le blocus; les vivres devenaient rares et fort ctici-s. La population souffrait , la ration du soldiit avait été diminuée ; cependant, malgré la vigilance des Anglais, quelques bâtiments de Marseille, de Toulon et de Corse parvinrent à entrer dans Gènes. Ce secours eût été suffisant pour l'armée, mais éiait bien faible pour une population de cinquante mille âmes. On parlait de capituler, lorsque , le 26 mai , arriva le chef d'escadron Francesclii ,
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t les Génois : l'idée d'une prompte délivrance jt endurer avec patience les maux présents. Les ennemis de la France furent consternés , leurs* omplots s'évanouirent; le peuple suivait sur L es cartes exposées aux portes des boutiques le . TKnouvement d'une armée en laquelle il avait lacé sa confiance , et que conduisait un gêné- 1 qu'il aimait : il savait , par l'expérience des ^campagnes précédentes , tout ce qu'il devait en 2ittendre.
S VII
Cependant un convoi de blé, annoncé de Marseille , était attendu avec la plus grande impatience; un des bâtiments qui en faisait partie entra le 3o mai dans le port, et annonça qu'il était suivi par le reste du convoi : la population tout entière se porta sur le quai, dès la pointe du jour, pour devancer l'arrivée de ce secours si ardemment attendu. Son esp('*i*ance fut trompée, rien n'arriva, et le soir on annonça qu'il était tombé au pouvoir de l'ennemi. Le découragement devint extrême , les magistrats de la ville eurent recours aux magasins de aicao, dont il existait une grande quantité chez les négociants. Cette ville est l'entrepôt qui en fournit à toute l'Italie. Il s'y trouvait aussi des magasins de millet , d'orge , de fèves. Dès le ^4 mai , la
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distribution du pain avait cessé; on ne recevait plus que du cacao. Les denrées de première nécessité étaient hors de prix : une livre de mauTHÎs pain coûtait treute francs; la livre de viande , «s francs; une poule, treiite^eux francs. Dans la nuit du i"au 3 juin, on crut entendre te canon. Les soldats, les habitants, se portèrent avant le jour snr les remparts; vaine illusion , ces espérances déchues accroissaient le découragemiiut : la désertion érait assez considérable , ce qui est rare dans les troupes françaises; mais les soldats n'avaient pas une nourriture suffisante. 8,000 prisonniers autrichiens étaient sur les pontons et dans les bagues : ils avaient reçu jusqu'alors les mêmes distributions que les soldats; mais enfin il n'était |)lus possible de leur en délivrer. Masséna le fit connaître au général Otl; il demanda qu'il leur Ht passer des vivres, et donna
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avait que dix jours que le colonel Franceschi était arrivé, mais dix jours sont longs pour des affamés ! « Depuis qu'on nous annonce Far- « mée de réserve, disaient-ils^ si elle devait ve- « nir , elle serait déjà arrivée; ce n'est point avec « cette lenteur que marche Napoléon , il a été a arrêté par des obstacles qu'il n'a pu surmonte ter , il a eu quatre fois le temps de faire le
«chefnin. L'armée autrichienne est trop forte,
« la sienne trop faible j il n'a pu déboucher des
tf montagnes j nous n'avons aucune chance ; ce-
« pendant la population entière de notre ville
«contracte des maladies qui vont nous faire
« tous périr. N'avons-nous donc pas montré ûs-
a sez de patience et d'attachement à la cause de
« nos alliés ? N'y a-t-il pas de la férocité à exiger
«davantage d'une population si nombreuse,
« composée de vieillards, de femmes et d'en-
« fants, de citoyens paisibles, peu accoutumés
'c aux horreurs de la guerre ? »
Masséna céda enfin à la nécessité : il promit ^u peuple que si, sous vingt-quatre heures, il n'était pas secouru, il négocierait. Il tint parole : le 3 juin , il envoya l'adjudant-général Andrieux au général Ott. Fatalité des choses humaines ! Il se rencontra dans l'antichambre de ce gêné-
rai avec un officier d'ordonnance autrichien qui arrivait en poste du quartier-général de Mêlas :
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il était porteur do l'ordre de lever le blociis el de se rendre en tonte hâte sur le Pô; il lui iionçait que Napoléon était k Chivasso depuis le a6 mai, et marcliait sur Milan. Il n'y avai: plus un moment à perdre pour sauver l'armée.
Andrieux entra à son tour; il débuta, comme c'est l'usage , par déclarer que son général avai encore des vivres pour un mois pour son a mée; mais que la population souffrait, que st cœur en était ému, et qu'il rendrait la place, on consentait qu'il sortit avec ses armes, bagages et canons sans être prisonnier.
Ott accepta avec empressement en déguisaii sa surprise et sa joie. Les négociations commeU' cèrent aussitôt ; elles durèrent vingt-quatrt heures. Masséna st; rendit en personne ati.> conférences, au pont de Conégliano, où se truu vèrent l'aniii-al Kcith et le "éiiêral Ott. L'eni-
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canons , il n'aurait rien gagné. Le général avait encore i a,ooo hommes , il se réunirait à Suchet qui en avait autant, et, ainsi réunis, ils manœuvreraient contre lui, Ott, qui se serait affaibli d'une division qu'il fallait qu'il laissât à Gènes. Il ne pourrait donc se porter sur le Po qu'avec environ trente bataillons, qui , réduits par les pertes de la campagne, fourniraient à peine 1 5,ooo hommes.
Ott proposa que l'armée française se rendit à Antibes par mer, avec armes et bagages, et sans être prisonnière. Cela fut rejeté, et on convint que 8,5oo hommes de la garnison sortiraient par terre et prendraient la chaussée de "Voltri, et que le reste serait transporté par mer. (Voyex la capitulation.) Le surlendemain, 6, la plus grande partie de la garnison sortit au nombre de 8,5oo hommes avec armes et bagages , mais sans canons , et se rendit à Voltri : le général en chef s'embarqua à bord de cinq corsaires français avec i,5oo hommes et 20 pièces de campagne; les malades, les blessés, restèrent dans les hôpitaux sous le soin des officiers de santé français. Ott confia Gènes au général Hohenzôllem, auquel il laissa x 0,000 hommes. L'amiral anglais prit possession du port et des établissements maritimes; des convois de subsistances arrivèrent de tous cotés : en peu do
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jours, la plus grande abondance remplaça la disette, La conduite des Anglais indisposa Iç peuple ; ils mirent la main sur tout : à les entendre, c'étaient eux qui avaient pris Gènes, puisqu'elle ne s'était rendue que par fomine, et que c'était la croisière qui avait arrêté tous les convois de vivres.
§ vm.
Le général Ëisnitz avait employé six. jours à préparer sa retraite ; il avait quitté Nice , dans la nuit du 28 au sg mai , avec l'intention de prendre la ligne de la Roya et de couvrir le blocus de Gênes. Avant de démasquer son mouvement de retraite , et conformément à un usage assez habituel des généraux autrichiens, il insulta deux fois, le 22 et le aG mai, la tète du pont du Var. Il fut repoussé et eut ^ à 600 hommes hors de combat.
Le but de ces attaques était d'en imposer à Siichet. de lui masquer son vérilable 1
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en ayaient besoin ; leur conduite avait été mauvaise.
Les généraux Menard et Rochambeau marchèrent avec rapidité , par la chaussée de Nice à Turin ^ pour joindre la droite de Tennemi ; ils rattrappèrent le temps perdu, et rencontrèrent, sur les^uteurs de Breglio, Braillo et Saorgio, les trou]>es du général Gorrup , qui formaient la droite autrichienne; ils le débordèrent^ le Kattirent, et l'obligèrent à se jeter du côté de la mer , abandonnant ainsi la route du col de Tende , dont ils s'emparèrent. Cependant le gé- 3iéral Elsnitz avait conservé long-temps la volonté de se maintenir sur la Roya. Il venait de recevoir Tordre de se rendre en toute hâte sur le P6 par le col de Tende, ce qui ne lui était plus possible depuis la défaite du corps du général Gorrup. Il se décida à exécuter ce mouvement de retraite par le chemin de la Corniche. Arrivé à Oneille , il se porta sur Pieva , Onnea et Ceva. Cette marche était pleine de <lifficultés; il l'exécuta avec bonheur. Son arrière-garde, attaquée à Pieva , éprouva un échec; cependant, dans ce mouvement si. difficile, il ne perdit que i,5ooà a,ooo hommes, quelques canons et quelques bagages. Suchet arriva le 6 juiiî à Savone , il y fut rejoint par le général Gazan qui commandait les 8,5oo hommes sortis
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de Gènes par terre. Il prit des cantonnements sur la Durmida , et cerna lavitadellë de Savone, qui avait garnison autrichienne. Dtt-^9 mai au 6 juin, où les troupes iraaçaisesr poussèrent l'ennemi avec la plus grande activité,' eHes , tirent de 1 ,5oo à 2,000 prisonniers, et déployèrent, dans plusieurs combats, la plu^grande intrépidité. Elles avaient un avantage mappréciable sur leur ennemi, la connaissance du pays ; d'ailleurs les habitants leur étaient en tout favorables.
§IX
Après ta bataille de Marengo, Snchet eut ordre de se porter sur Gènes : il établit son quartier-général à Conegliano, entra dans la place le 24 juin, conformément à la convention d'Alexandrie; cependant, dés le 10 juin, il signa
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»nglais i réclama les dispositions de la conven- 'tion ; ce qui donna lieu à une correspondance <:urieuse entre lui et le général Hohenzollern , <|ui s'opposa à toutes les entreprises des Anglais, mit des garder à l'arsenal et au port pour les •empêcher de rien enlever : il se comporta avec honneur.
La première nouvelle de la reddition de Gé-^ Ties fut apportée à Napoléon par quelques patriotes milanais réfugiés dans cette ville >, et qui avaient regagné leur patrie par les montagnes ; ce ne fut que vingt -quatre heures plus tard^ qu'il en reçut la nouvelle officielle. Quand les Génois apprirent la victoire de Marengo , leur joie fut extrême ; leur patrie était délivrée. Us s'associèrent sincèrement à la gloire de leurs alliés. Le parti oligarchique rentra dans le néant. Les Anglais et les Autrichiens furent davantage en butte aux menaces et aux insultes de ia populace; le sang coula ^ un régiment autrichien fut presque détruit entièrement. HohenzoUern fut obligé de s'adresser à Suchet pour demander justice et son intervention pour que, pendant le peu de jours qu'il avait à rester encore dans la place, jusqu'au moment désigné pour sa remise, le peuple restât tranquille. L'entrée de Su;;het dans cette grande ville fut un triomphe : 4ob demoiselles, habillées aux couleurs fran*» VK la
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çais<'S et tiguiieiiiie!), ficcueillireiit l'armée. Le général Hohenzollerti remplit tous ses eogageinents; l'escadre anglaise prit le large; les Génois se livrèrent au regret de n'avoir pas tenu plus long-temps. Ils s'acciisaient réciproquement d'avoir été pusillanimes, d'avoir eu peu de con6ance dans la destinée du premier magistral de la France : car, s'ils eussent été assurés qu'il ne fallait plus souffrir que cinq à six jours, ils eussent encore trouvé la force de le faire.
Pendant que ces importants événements se succédaient, Masséna débarquait à Antibes et y séjournait. Il arriva enfin à Milan , atant le départ de Napoléon pour retourner à Paris , et prit le commandement de la nouvelle armée d'Italie.
Remarques critiques-
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Français, la crête supérieure et tout le revers du côté de la mer : leur quartier - général était à Gènes; de Gènes à Nice il y a quarante lieues, tandis que la division Ruinel , qui était en avant de Goni , n'était qu'à dix - huit lieues de Nice ; Oneille est à vingt lieues de Génes^ La division autrichienne qui occupait le Tanaro n'était qu'à neuf lieues; Savone est à dix lieues de Gênes : la division qui occupait la Bormida n'était qu'à trois lieues de Savone. L'armée autrichienne était plus nombreuse; elle prenait l'offensive, elle avait l'initiative , et elle pouvait arriver à Nice, à Oneille, à Savone, avant le quartiergénéral français. Le pays de Gènes à Nice est appelé du nom de rivière , à cause de son peu de largeur : ce pays est compris entre la crête des Apennins et la mer; par rapport à sa Ion* gueur , c'est un boyau qui n'a pas assez de pro^ fondeur et de largeur, pour être défendu dans toute cette longueur. Il fallait donc opter, ou porter son quartier - général à Nice, en mettant la défensive sur la crête supérieure d'Argentières à Tende, de là au Tanarello , à la Taggia ou à la Roya, ou bien concentrer la défense autour de Gènes : ce dernier parti était conforme au plan de campagne du premier consul. Gènes est une très grande ville qui offre beaucoup de ressources ;*c'est une place forte ; elle est en outre cou-
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verte p.ii- la petite place de Gavi, et a, sur sou flanc gauche, la citndelle de Savone. Ce parti une fuis atloplé , le généml Masséna eût dû agir coiniiiti s'il eût été général de la république ligurienne, et que son unique objet fût d'en défendre la capitale. I_«i division de 3 à 4»ooo hommes qu'il laissa dans Nice , et pour l'observation des cols, élait suffisante. Le général Masséna ne sut pas opler ; il voulut conserver les communications de son arniée avec Nice et avec Gènes : cela était impossible; il fut coupé. Il eût dû placer son armée d'une des trois manières suivantes :
1° Donner au génér-al Suchet. qui coinnuiudait la gaucïie, 14.000 hommes, et l'établir avec ses principales forces sur I(^s hautiîurs de Monte-Legino, en les couvrant de retiaiiehements ; observer Scne|i:trii . h t..,ir <),■ Mrto^iio. h Mn-
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que de Monte-Legino , de la Bocchetta, de Monte-Faccio eût été difficile ; l'ennemi , obligé de se diviser en un grand nombre de colonnes, eût pu élre attaqué et battu en détail ; au lieu de vingt lieues d'étendue qu'avait la positon qu'occupa Masséna, celle*ci n'en aurait eu que dix. L'armée ennemie eût coupé la route de la Corniche , eût tourné toute l'armée par sa gauche; elle se fût emparée de Saint- Jacques , de Cadi* bone, de Yado ; mais l'armée française fût restée entière et concentrée. Lorsque sa gauche atirait été forcée sur les hauteurs de Monte- Legino, elle se fût repliée sur Monte-Fayale, sous le canon de Voltri, et enfin sur Gènes.
1^ Ou placer la gauche sur Voltri , à la Madone dell'Âqua, le centre derrière laBocchetta, et la droite derrière la Sturla. Cette ligne, beaucoup moins étendue, pouvait être occupée par beaucoup moins de troupes ; les fortifications eussent pu être faites avec plus de soin; plus de moitié de l'armée eût pu être tenue en réserve aux portes de Gênes. Masséna eût pu prendre l'offensive par la rivière du Levant, par la vallée de Bisagno, par la Bocchetta, par les montagnes de Sassello, par la rivière du Ponent, et écraser les colonnes ennemies, obligées de se diviser dans ce pays difficile.
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3" Ou occuper, sur les hauteurs de Gênes, tni camp retraiiclié, menuçarit l'Italie ; en appuyer les flancs à deux forts de campagne, en couvrir le front par des redoutes et une centaine de pièces de canon non attelées, indépendamment de l'équipage de campagne; enfin tenir une réserve eu garnison à Gênes. Une armée française de 3o,ooo hommes, commandée par Masséna, placée dans cette formidable position , n'aurait pu être forcer par une armée de 60,000 Autrichiens. Si Mêlas respectait cette armée, et manœuvrait pour la couper de Nice, cela n'était d'aucune conséquence; Masséna fût , entré en Piémont. Si Mêlas eût manœuvré sur Gènes , les places de Gavi et de Seravale , la nature du terrain, ne lui eussent pas permis, ou eussent offert des occasions avantageuses de prendre l'initiative, <le tomber sur le flanc de
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secours avait promis d arriver était passée ; ie conseil des Gaulois s'assembla sous la présidence de Vercingentorlx; Crotogno se leva, et dit : tf Vous n'avez pas de nouvelles de votre « armée de secours ; mais César ne vous en « donne- 1- il pas tous les jours? Croyez- vous « qu'il travaillerait avec tant d'ardeur à élever « retranchements sur retranchements , s'il ne « craignait l'armée que les Gaulois ont réunie, » et qui s'approche ? Ayez donc de la perse- « vérance , vous serez sauvés. » Effectivement , l'armée gauloise arriva, forte de !io,ooo hommes, et attaqua les légions de César.
2^ La proposition admise par le général Ott et l'amiral Keith , de permettre à la garnison de sortir de la ville avec ses armes, et sans être prisonnière de guerre, n'était-elle pas aussi explicative qu'une lettre même de Napoléon qui eût annoncé son approche? Quand cette base fut acceptée par l'ennemi , quand il insista pour que la garnison se rendît à Mice par mer^ ne décelait-il pas la position critique dans laquelle il se trouvait ? Masséna eut dû rompre alors , bien certain que , sous quatre ou cinq jours , il serait débloqué ; par le fait , il l'eût été douze heures après. Les généraux ennemis savaient l'extrême disette qui régnait dans la ville; ils n'eussent jamais accordé la capitula-
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liaiiçaise d'en sortir sans être guerre , si déjà l'année de se-
l84 .MI
tion à l'armé*
prisonnière de
cours n'eût élé proclie, et en position de faire
lever le siège.
3" 8,5oo hommes de la garnison sortirent de la ville de Gènes par (erre, mais sans canons. Masséna s'embarqua avec vingt pièces de canon de campagne, i,5oo hommes, vt débarqua à Antibes. Il laissa i,5oo bomnies dans la mIIipour garder ses malades : son devoir était d<partager te sort de ces troupes, el il devait bien comprendre l'intérèl que métrait l'ennemi à l'en séparer. Effectivement, Its troupes ne furent pas plutôt arrivées à Vultri , qu'elles apprirent l'approche de l'armée de secours it du corps de Suchet à Finale. Si Masséna eût été à leur tète, il eût renforcé Sucbet , marché sur le champ de )>;il;nlle de
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Vienne, qui le remploya de nouveau. Il fut repris plus tard à la Favorite. I^orsque le général fiançais qui commandait à Mantoue rendit cette place, le feld-maréchal Kray lui fit cadeau d'un drapeau , en vantant beaucoup sa valeur. Les louanges des ennemis sont suspectes ; elles ne peuvent flatter un homme d'honneur que lorsqu'elles sont données après la cessation des hostilités.
A Dieu ne plaise que l'on veuille comparer le héros de Rivoli et de Zurich à un homme sans énergie et sans caractère! Masséna était éminemment noble et brillant au milieu du feu et du désordre des batailles : le bruit du canon lui éclaircissait les idées, lui donnait de l'esprit, de la pénétration et de la gaité.
On a fort exagéré le mauvais état de l'armée d'Italie ; le mal avait été grand , mais il avait été, en grande partie, réparé pendant février, mars et avril. On a dit que Tarmée n'avait que a5,ooo hommes : elle était de 4^,000 hommes sous les armes , depuis le Var à Gènes , et en outre la garde nationale de Gênes était dévouée, formée de la faction démocratique , et passionnément attachée à la France. Il y avait aussi à Gênes beaucoup de patriotes, d'Italiens réfugiés «qui furent formés en bataillon.
Au moment de la reddition de Gènt\s, il s'y
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trouvait 12,000 Français sous les armes, 3iOOO Italiens, Liguriens ou Sardes, qui ne suivirent pas l'armée ; il y avait G,ooo bommes dans les hôpitaux : Sucliet avait , à son arrivée à Savone , 10,000 hommes. C'était donc a5,ooo hommes qui restaient sous les armes, de cette armée qui avait perdu en morts, blessés ou prisonniers, ou évacués sur la France, 1 7,oo() hommes.
Le 6 pi'airial , le rhet d'eseadion Fraacesehi , aïil«-de-r3ni|i du ^i'néral Soull, eiivojé par le gi-uvnil Ma«srna au pi'ciniei' l'oiitiil , ilaiii la premiers jours de Qoi'éal , airive et apporte les dcjtècltUs tte lk>iiaparle, qui duuiieiil tieu à lu nolire suivante , tramniùe oTGcielIviiiciit k\ aiusildl à l'armée el au Eouvernemenl ligurii'n.
- L'ii des uliGïier» que j'ai cmojps près du premiitr rnn-sul , à Tai i- ,
" 11 a laissé le général r:0iiai>arlc di'sri'iidaiil le grain! S.iiiii-Ui'nui J ,
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«prît, et éclairée lur tes véritables intérêts, troutera bientôt dans sa délivrance le prix des sacriGces qu'elle a laits. •
Si^ MASSÉNA.
Soldats,
m Les rapports qu'on me fait m'annoncent que votre patience et votre courte s'éteignent , qu'il s'élève quelques plaintes et quelques manœuvres dans vos rangs, que quelques-uns d'entre vous désertent à l'ennemi, et qu'il se forme des complots pour exécuter, en troupes, des desseins aussi lAcbes.
•« Je dois vous rappeler la gloire de votre défense dans Gènes, et ce que vous devez à l'accomplissement de vos devoirs , à votre honneur et à votre délivrance, qui ne tient plus qu'à quelques jours de persévérance.
m Que la conduite de vos généraux et de vos chefs soit votre exemple : voyei-Ies partager vos privations, manger le même pain et les mêmes aliments que vous; songez encore que, pour assiu'er votre subsistance, il but veiller le jour et la nuit. Vous souffrez de quelques besoins physiques; ils souffrent ainsi que vous, et ont , de plus, les inquiétudes de votre position. N'auriez-vous fait, jusqu'à ce jour, tant de sacrifices, que pour vous abandonner à des sentiments de faiblesse ou de lâcheté? Cette idée doit révolter des soldats français.
« Soldats, une année conmiandée par Bonaparte marche à nous ; il ne faut qu'un instant pour nous délivrer, et cet instant perdu, nou« perdrions avec lui tout le prix de uos travaux , et uu avenir de privations bien plus amères s'ouvrirait devant vous.
• Soldats, je charge vos che& de vous rassembler, et de vous lire cette proclamation ; j'espère que vous ne donnerez pas à ces braves , si
respectables par leur vertu, et dont le sang a coulé si souvent eu combattant à votre tète ; à ces braves qui ont toute mon estime , et qui méritent toute votre confiance , la douleur de m'entrctenir de nouvelles plaintes, et à moi celle de punir.
- L'honneur et U gloire furent toujours les plus poissants aiguillons des soldats fran^is , et vons prouverez encore que vous êtes dignes de ce titre respectable.
s MÉM01]lt,S I)K ,%Al'ULEOft.
'.Mv iiroclaniiilioii sera iniM: h l'ordre, ti lue à It lèledai
Slgn^ MASSÉSA.
SucHET, lieutenant du général en chef,
Aai habitants ili^ la Liguric.
• La CClèbre bataille de Mirengo ïienl d'cnlrainer la conrlusion d'une coDvenliou eotre lesgfiiéraui en chef Berlhîer <n Méla«. approuiri' [lar le premier consul Bouaparle, Elle poilc va substance : - Qu'il j aura aimislice et suspension d'hostililêa entre l'armée impériale et n^llc Je la république frdn^ise en Ilalie , jusqu'à la réponie de Vienne ; i|ur les hoslilitiii ne peuvent rccommeueer sans s'élre prévenus Jii jour; à
gauche du Pi; que les Françaifi prendront de suite possession de^ plari-s JeTortone,d'Alex'JDdrie,dii cbàlpau de Milan, delà ri la délie de Turin, di- PiiiifiliitoiiF, d'Aruiiael de l'Iaisanee, cl que la plaee de Cnni .
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« lUbitmi 4ti filléeB de FoDtaiia«Baiii, de la Meewra et de Bîmgoo 9 mounez dans le tein de vos fiuniiles; lUei cveilUr vm moiMoni, déposer des armei que n» pères D'eussent jamais tournées contre des Français , et désormais soumettez-vous aux lois; méfiei-vous de oes brigands sans patrie , qui ont troublé votre repos et égaré vos bras ; le général en cbef vous promet oubli du passé.
• Peuple de la ligurie, le génie du premier consnl Bonaparte, de ce héros du monde , veille désormais sur les destinées de l'Italie. Encore une fois la victoire , fidèle à ses armes, vient de lui en ouvrir les porta : il y fixera le bonheur et sans doute la paix. La Ligurie entière sera libre sous peu de jours. Que le bienfait qui vous est encore offert par vne nation généreuse soit apprécié , et vous rende à toutes vos vertus.
• Habitants de Gènes , la paix est prête à cicatriser toutes vos plaies : les ravages de la guerre, les souffrances d'un blocus qai vous honore , seront bientôt oubliés.
•I Le général en chef Bfasséna , les soldats qu'il commande , et qui ont àéfk^é tons bm jenx tant de bravoure et de fermeté, ont partagé vos privations, out été témcnns de vos souffrances; ils le publient déjà à I^rope étonnée de votre constance.
• Ne vous alarmez pas , Liguriens , des mesures de ces insulaires aceontnmés à violer tous les traités , qui n'ont pour dieu que le crime , et pour but que niine«et destructiou. La victoire et les Français vous offrent et vous assurent l'abondance : les plaines du Piémont , celles de la Cisalpine, sont chargées d'une récolte superbe. Encore quelques jours, et la rage des Anglais sera de nouveau aussi impuissante cpie leurs tentatives sur le continent méprisées. »
Si^ Louis-Gabrxsl SUCUET.
KELLERMAiTTf , général de brigade ,
Au général Dupont ^ chef de V état-major ^ générùL
Aa qoartier-féB^ral d* Naptes» 1« 3 mcuidor an VIII.
Moir oiirÉEAL, « Je m'empresse de vous rendre compte que la ville de Gènes ne sera
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rvaruee que le 34 du courant. J'ai vu le général H dit avoir reçu de H. de Méiai ordre de remettre la ville et Ici tort» de Génetaui Irnupes Frau^iset, avec I13 muiiitiom et artillerie coDTCouei, le ai juin, n quatre heiirei dunialiii.il m'a auuré , d'one mani^ 1 u'en pas douIer,[|uc let ordres qu'il avait reçut aéraient etécutéi par lui avec toute l'eiaclitude et b loyauté |iDuibles, quoiqu'il De le toit pas caché du mécontenlecnent qu'il éprouve delà conTention, duDI Mêlai ne lui a pas donné conoaisiaDre
-Vous pouvei donciïtre tranqnille sut snn compte , ainsi qu«iuT celui des Anglaii. qui, dès liier, étaieut prêts à mettre à la voile, mais qui t'en vont de fort mauvaise humeur : il] avaient la préteution de s'emparer de tout» les munitioits et de l'artillerie ; mais M. Hobeniollem s'y est oppose, et a même fait marcher deux bataillons pour l'empèchcr, nous ne pouvons que nous louer de sa franchise et de sa loyauté . et I11 Génois eux-mimcs n'ont eu contre lui aucun motif de plaintes.
• Les Anglais enlèvent tout le grain qui n'est pas débarqué; soiianlp mille charges de blé vont sortir de Cènes pour retourner à Liiournr, quoique les négociants aient ufferl six Francs de gratification par charge. Cette fois, te dépit des Anglais l'a emporté sur leur cupidité, cl lurd Keilha déclaré qu'il allait recommencer, plus strictement que jamai.s, le blocus du porte! de la rivière, pou
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CONVENTION
I^'aùe pour t occupation de la ville de Gènes et de ses forts y le 5 messidor an VIII ^ ou %[\juin 1 800, conformément au traité fait entre les généraux en chefB^rthier et Mêlas.
Let eommissairet et officie», munis d'ordres du général Suchet, pourront entrer demain à huit heures. \
— Convenu. .y
Les forts extérieurs seront occupés par les troupes françaises à trois lieorcs du soir.
— GouTeUa.
Les trois on quatre cents malades qui ne sont pas transportables au> inot les mêmes soins que ceux des troupes françaises.
— Convenu.
La flottille restera dans le port jusqu^à ce que les voiits lui peitnettent ^ sortir : die sera neutre jusqu'à Livourne.
— Convenu.
A quatre lieures du matin , le 5 messidor (24 juin) , M. le comte HoiMDaollem sortira avec la garnison.
— Convenu.
Les dépèches, les transports de recrues et de Ixeufii, qui arriveront après le départ , seront libres de suivre Tannée autrichienne.
— Convenu.
Sur la demande de M. le général comte de HohenzoUern, il ne sera point rendu d'honneur à sa troupe. • -^ Convenu.
Signé le comte dx Busst, général-major , fondé de pouvoir de M. le comte d#Hohen2ollem«
I mL'ijidor, an V[II de h répuUii|iM françaiie, ou
Pour copU conforme :
L<- l-i'iilviiaiil-géaéral. n'gne'L, G. Sdchit.
NEGOCIATION
Pour r évacuation de Gênes, par l'aile droite de farinée française , entre le A'ce-.umiral tord Keitli, commandant en cheflajlollc anglaise; le lieutenant-général baron d'Olt, eomniandanf le blocus, et le général en chefMasséna.
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RépOBM : /Ir sêgmu trmnsportés par laflolH artfkUtêp etmourrit.
4. Les loldats français restés dans les hôpitaux de Gènes y seront traités comme les Autricliiens ; à mesure qu'ils seront en étal de sortir, ils seront transportés ainsi qu'il est dit dans Fartide premier.
Réponse : Accordé,
5. La ville de Gènes , ainsi que son port , seront déclarés neutres : la ligne qui déterminera sa neutralité sera fixée par les parties oontrae-
Réponse : Cet article roulant sur dot oèjets purement poUtiqueê , il n'est pas au pouvoir des géiéraux des troupes alEées d*f donner ofi 4Jsentiment quelconque. Cependant les soussignés sont autorisés à déeUwer que S. M. f empereur s'étant déterminée à accorder aux habitants de Gènes son auguste protection , la ville de Gènes peut être assurée qme tous Us établissements provisoires que les circonstances exigeront n'aU' ront d'autre but que la félicité et la ttanquilUté publiques.
6. L'indépendance du peuple ligurien sera respectée : aneoM pnia> sanoe actneUement en guerre avec la république ligurienne ne ponrra opérer aucun changement dans son gouvernement.
Réponse : Comme à V article précédent.
7. Aucun Ligurien ayant exercé ou exerçant enoore des fonctioDs publiques, ne pourra être recherché pour ses opinions politiques.
Réponse : Personne ne sera molesté pour ses opinioru, ni pour avoir pris part au gouvernement précédent , à l'époque actuelle.
Les perturbateurs du repos public, après Ventrée des Autrichiens dans Gênes y seront punis conformément aux lois,
8. Il sera libre aux Fk«nçais , Génois, et aux Italiens domiciliés ou réfugiés à Gènes, de se retirer avec ce qui leur appartient, soit argent, marchandises, meubles, ou tels autres effets , soit par la voie de mer ou par celle de terre, partout où ils le jugeront convenable : il leur sera délivré, à cet effet, des passeports, lesquels seront valables pour six mois.
Réponse : Accordé.
9. Les habitants de la ville de Gènes seront libres de communiquer avec les deux rivières , et de continuer de commercer librement.
Réponse : Accordé d'après ia réponse à l'article 5.
La popiilalioQ ( délai
jurra entrer, ni iadividueUemcQt, c
'a approvïsioDDèe duu le plusoiurl
it. Les mouienients de l'évaniatioD de la troupe française, qui doir vent avoir lieu, couforuitmeiit ;i l'aitielc premier, leront i-églés, dans It journée, avec le chef de lï-Ial- major des snoées respeetiv».
Réponse : Acconlé.
i3. Le |;éncral auli-ieliien eommandaiil ù f;fiir> .irrorrIcFn loiilp' 1-' prdes et escortes uéeessaircs jiour la siirelé di's l'inUin'aliuuâ it- tlltis appartenant à l'arniév fiaurai^e.
Réponse : Aiconii,
14. Il sera laissé un commissaire français pmiv le soin rlos lil,ssfi malades , et pour survcillei' leur i'vaeualloti : il sera nomuié 1111 .lulnr
siilances de la troupe française, suit à Gcucs , Moil en nianhe.
Réponse : Accordé,
iS. Le général Masséna enverra en Piémont, ou pailoul aillriir<, un oflîciei' au général Bonaparte, pour le prévenir de IViariialiou df l",.'nea : il lui sera lourni passeport cl saiive-gai de.
Réponse : Accorêî.
GÊNES. — MkSSÉNk. igS
InuBêdîitcmeot après la signature» il sera donné des otages de part et d'antre.
L'artillerie, les mnniiions, plans et autres effets militaires , appartenant à la ville de Gènes et à son territoire , seront remis fidèlement, par les commissaires français, aux commissaires des tronpes alliées.
Fait double sur le pont de Conegliano , le 5 juin 1 800.
Signes, B. d'Ott , lieutenant-général ;
KixTH , oontre^uniral , commandant en chef.
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A.naé« de réser»a — Départ du premier coniiil. — Rovue de Dijon. — Le qiurtler-générsl à Ctnéve. — LauuQDe. — Pa&sagv du Saiiil- Bernard. — L'armte trani;aise passe U Sésia , laTrebbia. — Eiilrpes Milan. — PosilioQ de l'aimit française , lorsqu'elle apprend ta prise de Giacs. — Combat de MoDlibello. — Arrivée du générât Desaii au ^iid quarlier-géDéral. — Italaitte de Marengo. ~- Amiislic-c de Marengo. — Géaes remise aiii Francs. — Reluur du premier consul CD France.
Le 7janvier 1800, un arrêté des consuls or-
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consulaire é|ant essentiellement civile, le principe de la division des pouvoirs et de la responsabilité des ministres ne voulait pas que le premier magistrat de la république commandât immédiatement en chef une armée ; mais aucune disposition , comme aucun principe , ne s'opposait à ce qu'il y fut présent. Dans le fait , le premier consul commanda l'armée de réserve , et Berthier, son major-général , eut le titre de général en chef.
Aussitôt que Ton eut des nouvelles du commencement des hostilités en Italie, et de la tournure que prenaient les opérations de l'ennemi^ le premier consul jugea indispensable de marcher directement au secours de l'armée d't talie; mais il préféra déboucher par le grand Saint-Bernard , a&n de tomber sur les derrières de l'armée de Mêlas , enlever ses magasins , ses parcs, ses hôpitaux, et enfin lui présenter la bataille, après l'avoir coupé de l'Autriche. La perte d'une seule bataille devait entraîner la perte totale de l'armée autrichienne, et opérer la conquête de toute l'Italie. Un pareil plan exigeait, pour son exécution, de la célérité, un profond secret , et beaucoup d'audace : le secret était le plus difficile à conserver ; comment tenir caché aux nombreux espions de l'Angleterre et de l'Autriche le mouvement de
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l'armée? Le moyen que le premier consul jugea In plus propre fut de le divulguer lui-même , d'y mettre une telle osten^atiou qu'il devînt un objet de raillerie pour l'ennemi , et de faire en sorte que celui-ci considérât toutes ces pompeuses annonces comme un moyen de laire une diversion aux opérations de l'armée autrichienne qui bloquait Gènes. Il était nécessaire de donner aux observateurs et aux espions un point de direction précis : on déclara donc par des messages au corps-législatif, au sénat , et par des décrets, par la publication dans les journaux, et enfin par les intimations de toute espèce, que le point de réunion de l'armée de réserve était Dijon; que le premier consul en passerait la revue, etc. Aussitôt tous les espions et les observateurs se dirigèrent sur cette ville: ils y virent, dans les premiers jours d'avril, nu
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blique quittait son palais pour passer une revue que pouvait faire un général de brigade. — Ces doubles rapports allèrent par la Bretagne, Genève , Baie, à Londres, à Vienne et en Italie : l'Europe fut pleine de caricaturés , Tune d'elles représentait un en£ant de douze ans et un invalide avec une jambe de bois ; au bas , on lisait :. Armée de réserve de Bonœ* parie.
Cependant la véritable armée s'était formée en route; sur divers points de rendez -vous, les divisions s'étaient organisées. Ces lieux étaient isolés , et n'avaient point de rapports entre eux. — Les mesures conciliantes qui avaient été employées par le gouvernement consulaire pendant l'hiver, jointes à la rapidité des opérations militaires, avaient pacifié la. Vendée et la chouanerie. Une grande partie des troupes qui composaient l'armée de réserve avait été retirée de ce pays. Le directoire avait senti le besoin d'avoir à Paris plusieurs régiments pour sa garde , et pour comprimer les factieux. — Le gouvernement du premier consul étant éminemment national , la présence de ces troupes dans la capitale devenait tout-àfait inutile : elles furent dirigées sur l'armée de réserve. — Bon nombre de ces régiments n'avaient pas fait la désastreuse campagne de
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1799, et avaient tout ^tier le seutimeot de leur supériorité et de leur gloire. — IjC parc d'artillerie s'était formé avec des pièces , des caissons envoyés partielleraeot d'un grand nombre d'arsenaux et de places fortes. Le plus difficile à cacher était le mouvement des vivres indispensables pour une armée qui doit faire un passage de montagnes arides, et où l'on ne peut rien trouver : l'ordonnateur Lambret fit confectionner à Lyon deux millions de rations de biscuits. On en expédia sur Toulon une centaine de mille pour être envoyées à Gènes; mais dix-huit cent mille rations furent dirigées sur Genève, embarquées sur le lac, et ilébitrquées à Ville -Neuve , au moment où l'armée y arrivait.
En même temps que l'on annonçait avec la plus grande ostentation l;t formation de l'ar-
cette formidable armée du Rhin ; enfin , disaiton , laisserait-on l'armée d'Italie si Êiible, si on avait pu la renforcer ? L'ensemble de tous ces moyens de donner le change aux espions , fiit couronné du plus heureux succès. On disait à Paris , comme à Dijon , comme à Vienne : « Il « n'y a point d'armée de réserve. » Au quartiergénéral de Mêlas , on ajoutait : k L'armée de <c réserve dont on nous menace tant est une « bande de 7 à 8,000 conscrits ou invalides , <c avec laquelle on espère nous tromper pour ce nous faire quitter le siège de Gènes. Les a Français comptent trop sur notre simpli- « cité : ils voudraient nous faire réaliser la a Êdble du chien qui quitte sa proie pour a l'ombre. »
Sn.
Le 6 mai 1800 , le premier consul partit de Paris; il se rendit à Dijon pour passer, comme nous venons de le dire, cette revue des militaires isolés, et des conscrits qui s'y trouvaient. Il arriva à Genève le 8. I^ fameux Necker, qui était dans cette ville « brigua l'honneur d'être présenté au premier consul de la république française : il s'entretint une heure avec lui, parla beaucoup du crédit public , de la moralité nécessaire à un ministre des finances; il
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par le* généraux d'artillerie Gaaaendjr et Marmont, que Ja marche de l'artiUme ne causa aucun retard : les troupes même se piquèrent d'honneur 'de ne point laisser leur artillerie en . ■rrière, et se chargèrent delà trûaer. Pendant toute la durée du passage , la musique des ré* giments se faisait entendre ; ce n'était que dans les pas difSdles que le pas de char^ donnait une nouvelle vigueur aux soldats. Une dlvinon entière aima mieux, pour attendre son artillerie, bivouaquer sur le sommet de la montagne^ au milieu de la neige et d'un froid excessif, que de descendre dons la plaine, quoiqu'elle en eût eu le temps avant la nuit. Deux demi-compagnies d'ouvriers d'arrillerie avaient été établies dans 1m villages de Saint-Pierre et de Saint- Bemit >v^ quelques forges de campagne , pour le démontage et le remontage de diverses voitures d'artillerie. Chi parvint à passer une centaine de caissons.
Le i6 mai, le premier consul alla coucher au couvent de Saint-Maurice / et toute l'armée passa le Saint-Bernard les 17, 18, iget ao mai. Le premier consul passa lui-même le 10 ; il montait, dans les plus mauvais pas , le mulet d'tm habitant de Saiat-Pierre , désigné , par le prieur du couvent , comme le mulet le plus sur de tout le pays. Le guide du premier c
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était un grand et vigoureux jeune homme de vingt-deux ans , qui s'entretint beaucoup avec lui , en s*abandonnant à cette confiance propre à son âge et à la simplicité des habitants des, montagnes : il confia au premier consul touteef ses peines, ainsi que les rêves de bonheur qu'il faisait pour l'avenir. Arrivé au couvât , le premier consul, qui jusque-là ne lui avait rien témoigné, écrivit un billet, et le donna à ce paysan, pour le remettre à son adresse ; ce billet était un ordre qui prescrivait diverses dispositions qui eurent heu immédiatement après le passage ^ et qui réalisaient toutes les espérances du jeune paysan : telles que la bâtisse d'une maison , Fachat d'un terrain , etc. Quelque temps après son retour, l'étonnement du jeune montagnard fut bien grand de voir tant de monde s'empresser de satisfaire ses désirs , et la fortune lui arriver de tous côtés.
Le premier consul s'arrêta une heure au couvent des hospitaliers, et opéra la descente à la ramasse, sur un glacier presque perpendiculaire. Le froid était encore vif; la descente du grand Saint-Bernard fut plus difficile pour les chevaux, que ne l'avait été la montée; néanmoins on n'eut que peu d'accidents. Les moines du couvent étaient approvisionnés d'une grande quantité de vins, pains^ fromages, et en passant,
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chaque soldat recevait de ces bons religieux une forte ration.
Le iG mai, le général Laones, avec les sixième demi- brigade légère, vingt-huitième et quaniiite-qiiatrièine de ligne, onzième, douzième régiinonls de btissards, et vingt-unième de cliassems, arriva à Aoste, ville qui fut, pour l'armée, d'une grande ressource. Le 17, cette avant-garde arriva à CiiâtiUon , où un corps autrichien de 4 à 5,ooo hommes , que l'on avait cru suffisant pour défendre la vallée , était en position; il fut aussitôt attaqué et culbuté : ou lui prit trois pièces et quelques centaines de prisonniers.
L'armée française croyait avoir franchi tons les obstacles; elle suivait une vallée assez belle, où elle retrouvait des maisons, delà verdure et le printemps, lorsque tout à coup elle fut ai-
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rapport quil n'en existait pas d'autre que celui de la ville. Le général Lannes ordonna , dans la nuit, une attaque pour tâter le fort; mais il était partout à l'abri d'un coup de main. Comme il arrive toujours en pareille circonstance, l'alarme se communiqua rapidement dans toute l'armée, et reflua sur ses derrières. Des ordres même furent donnés pour arrêter le passage de l'artillerie sur le Saint-Bernard; mais le premier consul, déjà arrivé à Âoste, se porta aussitôt devant Bard :il gravit, sur la montagne de gauche, le i>ocher Albaredo, qui domine à la fois et la ville et le fort, et bientôt reconnut la possibilité de s'emparer de la ville. Il n'y avait pas un moment à perdre : le 2 5, à la nuit tombante, la cinquante-huitième demi-brigade, conduite par le chef Dufour , escalada l'enceinte, et s'empara de la ville , qui n'est séparée du fort que par le torrent de la Doria. Vainement, toute la nuit, il plut une grêle de mitraille, à une demiportée de fusil, sur les Français qui étaient dans la ville: ils s'y maintinrent, et enfin, par considération pour les habitants, le feu dit fort cessa. L'infanterie et la cavalerie passèrent un à un par le sentier de la montagne de gauche, qu'avait gravie le premier consul, et où jamais n'avait passé aucun cheval : c'était im sentier connu seulement des chevriers.
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T^s nuits suivantes, les officiers d'aïf tîllerie , avec une rare intelligence, et les canonDicrs, avec la plus grande intrépidité, 6rent passer leurs pièces par la ville. Toutes les précautions avaient été prises pour en cacher la connaissance au commandant du fort : le chemia avait été couvert de matelas et de fumier; les pièces, couvertes de branchages et de paille, étaient traînées, à la bricole, dans le plus grand silence* On traversait ainsi un espace de plusieurs centaines de toises , à la portée de pistolet des batteries du fort. La garnison , ne se doutant de rien, faisait cependant des décharges de temps en temps , qui tuèrent ou blessèrent bon nombre de canonniers; mais cela ne ralentit en rien leur zèle : le fort ne se rendit que dans les premiers jours de juin. On était alors parvenu, avec des p«ines extrêmes, à monter plusieurs pièces sur l'Alba-
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^s\)jet p^tmettaient de le supposer facile à en^^ lever. Cette difficulté, une fois surmontée, eut un effet avantageux. L'officier autrichien qui commandait le fort expédia lettre sur lettre à Mêlas, pour l'instruire qu'il voyait passer plus de 3o,ooo hommes au moins, 3 ou 49O00 che»
vaux , et un nombreux état-major ; que ces mas* ses se dirigeaient sur sa droite, par un escalier dans le rocher Âlbaredo : mais qu'il promettait que ni un caisson, ni une pièce d'artillerie , ne pourraient passer; qu'il pouvait tenir un mois, et qu'ainsi, jusqu'à cette époque, il n'était pas probable que l'armée française osât se hasarder . en plaine, n'ayant pas encore reçu son artillerie. Ijors de la reddition du fort, tous les officiers de la garnison furent étrangement surpris d'ap* prendre que toute l'artillerie française avait passé de nuit, à trente ou quarante toises de leurs remparts.
S'il eût été tout-à-fait impossible de faire passer l'artillerie parla ville de Bard, l'armée française aurait-elle repassé le grand Saint-Bernard ? Non : elle aurait également débouché jusqu a Ivrée, mouvement qui eût nécessairement rappelé Mêlas de Nice. Elle n'avait rien à craindre, même sans artillerie , dans les excellentes positions que lui offrait l'entrée des gorges, d'où, protégeant le siège du fort de Bard , elle en eût VI. i4
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iittendu la prise. — Ce fort est l(>mbç luitur«Uement au pouvoir des Français Le i"' jwn^ mais: il est probable qu'il eût été prifi ptu# tôtt s'il avait arrêté le passage de rarmée, et qu'il en eût attiré tous les eCforts, au lieu de ceux d'une brigiide de conscrits coinmandéç ag^r le géoéral Chabran , qui avait été laissée psur en faire le siège. Ce dernier corps avait passé par le petit Saint- Bernard.
Opendant, depuis le 12 mai, Mêlas avait fait refluer des troupes sur Turin et renforcé les divisions qui gardaient la vallée d'Aoste et celle du luont Cenis; lui-même, de sa personne , était arrivé le 22 à Turin, Le même jour, le général Turreau, qui commandait sur les Alpes, attaqua avec 3,000 hommes le mont Cenis, s'en empara, fit des prisonniers, et prit position entre Suse et Turin : diversion qui inquiéta Mêlas, et l'em-
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était celle qui avait déjà été battue à Châtillon. La vUie , attaquée avec la plus grande intrépidité, d'uii côté, par le générai I^annes, et de Tau- Ire par le général Yatrin , fut bientôt enlevée , ainsi que la citadelle, où Ton trouva de nombreux magasins de toute espèce : rennéroi se relira derrière la Chiusella , et prit position à Romane pour couvrir Turin , d'où il reçut des renforts considérables.
Le a6, le général Lannes marcha contre Teonemi, l'attaqua dans sa position, et, après un combat fort chaud , le culbuta et le rejeta eu désordre sur Turin. L'avant-garde prit aussitôt la position de Cbivasso , d'où elle intercepta le cours du Pô, et s'empara d'un grand nombre de barques chargées de vivres, de blessés, et enfin de toute l'évacuation de Turin. Le premier consul passa , le a8 mai , la revue de Tavant-garde à Cbivasso, harangua les troupes , el distribua des éloges aux corps qui la coimposaienL
Cependant on disposa les barques prises sur le Pô pour la construction d'un pont; cette menace produisit l'effet qu'on en attendait : Mêlas affaiblit les troupes qui couvraient Turin sur la rive gauche^ et envoya ses principales forces pour s'opposer à la construction du pont.
^1.1 ^It'llUlRF.S DR NAPOLIiOH.
C'était ce que soiiliailA le premier consul, afin de pouvoir opéror sur Milan sans être inquiété.
Un parlementaire autrichien , choisi parmi les officiers de l'armée autrichienne, qui avait l'honneur de connaître le premier -cencol , fut envoyé aux avant-postes par le généi'al Mêlas. Son étonnement fut extrême en voyant le premier consul si près <te l'armée autrichienne ; cette nouvelle, rapportée par cet officier à Mêlas , le remplit de terreur et de confusion , Toute l'ai'mée de réserve, avec son artillerie, arriva it Ivrée les 16 et 27 mai.
§ IV
Le quartier-général de l'armée autrichienne était à Turin ; mais la moitié des forces ennemies était devant Gênes et l'autre moitié était
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gera-t-il à tire-d'aile sur Gènes pour déblcH quer cette place importante? ou bien, laissant Mêlas sur ses derrières , passera-t-il la Sésia , le Tésin , pour se porter sur Milan et sur l'Adda , faire sa jonction avec le corps de Moncey, composé de 1 5,000 hommes, qui venaient de l'armée du Rhin ^ et qui avaient débouché par le Saint -Gothard?
De ces trois partis, le premier était contraire aux vrais principes de la guerre, puisque Mêlas avait des forces assez considérables avec lui : l'armée française courait donc la chance de livrer une bataille, n'ayant pas de retraite assurée; le fort de Bard n'étant pas encore pris. D'ailleurs , si Mêlas abandonnait Turin et se portait sur Alexandrie, la campagne |étaît manquée; chaque armée se trouvait dans une position naturelle , l'armée française appuyée au Mont-Blanc et au Dauphiné , et celle de Mêlas aurait eu sa gauche à Gênes , et derrière elle les places de Mantoue , Plaisance et Milan.
Le deuxième parti ne paraissait pas praticable :- comment s'aventurer au milieu d'une armée aussi pui^nte que l'armée autrichienne, entre le P6 et Gênes , sans avoir aucune ligne d'opération , aucune retraite assurée ?
Le troisième parti, au contraire, offrait tous les avantages : l'armée française , maîtresse de
3l4 MK.MUIRKS t>E NAPULÉOH.
Milan, on s'emparait de tmis les mi^asins, de tous les dépôts, de tous les hôpitaux. de Tarroée ennemie; on se joignait à la gauche, qiie com^ mandait le général Moncey ; on avait une re* traite assurée par le Simplon et le Saiat-G»-' thard. IjC Simplon conduisait sur te Valais' et sur Sion , où l'on avait dirigé tous te» maganos de vivres pour l'armée. Le Saint-GofhartI conduisait sur la Suisse, dont nous étions en possession depuis deux ans, et que couvrait l'armée du Rhin, alors sur l'Iller. Dans cette position, le général français pouvait agir selon sa volonté. Mêla» marchait-il avec son armée réunie (le Turin sur la Sésia et le Tésin , l'armée française pouvait lui livrer bataille avec l'immense avantage que, si' elle était victorieuse. Mêlas, sans retraite, serait poursuivi et jeté en Savoie ; i le cas où Tarniée française serait bal-
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communication avec Mantoae et l'Autriche, serait exposée à être jetée am* leA montagftes de la rivière du Pônent, et entièrement détruite ou prise au pied des- Alpes, au col de Tende et dans le comté de Nice. Enfin , en adoptant le troî« sième parti , si , tme fois mafitre de Milan y îl convenait du général français de laisser passer Mêlas, et de rester entre le Pô , l'Adda et le Tésîn , il avait afHisi, sans bataille, reconqui» k Lombairdie et le Piémont, les Alpesi maritimes, lA rivière de Gênes , et fait lever le blocus de cette ville : c'étaient des résultats assez beaux.
Un corps de 3,000 Italiens réfugiés, commandé par le général Lecchi y s'étârift porté , le 31 mai, de Châtlllon sur Id baiite Sésia. Ce corps eut un combat avec la légion de Rohan , la battit , et vint prendre position aux débon-** chés du Simplon , dans là vallée de Domod'Ossola, afin d'assurer les communications de Tarmée par le Simplon.
Le 37, le général Mtïrat se dirigea aur Vereeît, et passa k Sésia.
I> 3i mai , le premier coffsal se porta raprdément siir le Tésiu ; ïes Corps d'observation que le général Mêlas avait laissés contre les débouchés de la Suisse , et les divisions de cavalerie et d'artiRerie qu'il n'avait pas menées avec lui au siège de Gènes, se réunirent ponr dé-
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fendre le passage du fleuve et couvrir MUao.
Jje Tésin est extrénieineDt large et rapide.
L'adjudant- général Girard, officier du plus haut mérite et de la plus rare intrépidité, passa le premier le fleuve. Le combat fut chaud toute la journée sur la rive gauche. L'armée fran- (use n'avait pas de pont , elle passait sur quatre nacelles : mais comme le pays est très coupé et boisé, et que l'on était favorisé par la position du Naviglio de Milan , la cavalerie ^noeaaie ne s'engagea qu'avec répugnance sur un tel terrain.
Le a juin, le premier consul entra dans Milan; il fit aussitôt cerner la citadelle. Le général Lannes, avec l'avant-garde, s'était mis en marche forcée le 3o, et laissant un corps d'observation sur la gauche de la Dora Baltéa , et une garnison dans Ivrée, il marcha en toute hâte sur Pavie , où il entra le i" juin. Il y trouva des magasins considérables, et deux cents bouches à feu , dont trente de campagne.
Cependant, le 4) la division Duhesme entra à Lodi; te i5, elle cerna Pizzighitone, et sa cavalerie légère occupa Crémone. L'alarme fut bien* tôt dans Mantoue , désapprovisionnée et sans garnison. Le corps de Moncey, composé de i5 mille hommes de l'armée du Rhin , airîva à Bellinzona le 3t mai.
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On se peindrait difficilement l'étonnement et Tenthousiasme des Milanais , en voyant arriver l'année française : le premier consul marchait avec Tavant- garde, de sorte qu'une des prenxières personnes qui s'offrit aux regards des Milanais que l'enthousiasme et la curiosité faisaient arriver par tous les chemins, détournés aunievant de Tarmée française', fu#Ie général Bonaparte; * Le peuple de Milan ne voulait pas le crdire : on avait dit qu'il était mort dans la mer Rouge , et que c'était un de ses frères qui commandait l'armée française.
Du a au 8 juin, c'est-à-dire, pendant six jours , le premier consul fut occupé à recevoir les députations, et à ^ montrer aux peuples accourus de tous les points de la Lombardie , pour voir leur libérateur. Le gouvernement de f^^ la république cisalpine fut réorganisé ; mais un grand nombre des plus chauds patriotes italiens gémissaient dans les cachots de l'Autriche. Le premier consul adressa à l'armée la proclamation suivante.
2l8 h^hoibes be itapolzoh.
arm£e de bésehve. •
Mil», le r7 rnirUd in TIH.
LE PREHISR CONSUL à. h' kUMÉR.
Sold^fs , t
Va de nos département était an pouvwr de Fenneroi; la consternation était (fans tout le midi de la France.
La plus grande partie du territoire du peu* pie ligurien, le ptns fidèle ami de )a république, était envahie.
Ja répoHique cisalpine , anéantie dés te campagne passée , était derenne le jouet du grotesque régime féodal.
Soldats , vons marchez.... et déjà le territoire français est défitré! La joie et l'espérance succèdent, dans notre patrie , à la consternation et à la crainte.
Vous rendrez la liberté et l'indépendance au peuple de Gênes; il sera pour toujours délivré de ses éternels ennemis.
Vous êtes dans la capitale de la Cisalpine!
L'ennemi, épouvanté,' n'aspire plus qu'à regagner les frontières. Vous lui avez enlevé ses hôpitaux , ses magasins , ses parcs de réserve.
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Le premier acte de la campagne egt terminé.
Des milbona d'bommes, vous l'entendez tous les jours, tous adressent des actes de reconnaissance.
Mais aura-t-OQ donc impunément violé. le so) français? Laisseirz-Tous retourner dans ses foyer» Farmée qui a porté l'alarme data tos fe-
rotlles? Vous coorez'aux armes! Eh bien>!
marchez k sa rencontre, opposez-vous à sa retraite ; arrachez-lui les lauriers dont elle s'est parée , et par là apprenez au monde que la matédictioa est sur les insensés qui osent insulter le territoire du grand peuple.
Le résultat de tous nos efforts sera , gbirv sans nuage et paix solù/e.
Le premier consul, signé Bosapaxtr.
Les 1 5,000 hommes qiie conduisait te général Moncej arrivaient lentement; leur marche ne se faisait que par régiment. Ce retard fut nuisible; le premier consul passa la revue de ces troupe» les 6 et 7 juin. Le 9, il partit pour se rendre i Rivie.
Le général Murât s'était porté , le 6 mai , de^ vant Plaisance , l'ennemi y avait un pont et une tète de pont; Murât eut le bonfieur de sur-
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prendre la tète de pont et de s'eroparer de la presque totalité des bateaux. Le même jour, il intercepta une dépêche du ministère de Vienne à M. de Mêlas; cette dépêche contenait des renseignements cnrienx sur la prétendue armée de réserve de Bonaparte. Elle n'existait pas, et l'on prescrivait à Mêlas de continuer avec vigueur ses opérations offensives A Provence. Le ministre espérait que Gènes aurait capitulé, et que l'armée anglaise serait arrivée. On lui mandait également qu'il fallait des succès; que l'armée française du Rhin était au cœur de l'.Almagne, et que des succès forceraient à la rappeler au secours de la Provence ; que des mouvements qui avaient eu lieu à Paris avaient obligé le premier consul à retonrner promptement de Genève en cette capitale ; que la cour de Vienne mettait toute sa confiance dans les
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Le pi^e^i^er cpnsul envoya la division Lapoype ^ du corps du général Monccy , pour bor* der le Pô depuis Pavie jusqu'à la Dora Baltéa, et éclairer le mouvement de l'ennemi vis-à-vis Plaisance , et résolut de se porter à la Stradella , sur la rive droite du Pô , afin de couper à Mêlas la route de Mantoue, et Tobliger à recevoir une bataille, ayant sa ligne d'opération coupée; débloquer à la fois (îénes , et poursuivre l'ennemi en Tacculant aux Alpes.
Le général Lannes , avec Tavant-garde , passa le Pô vis-à-vis Pavie à Belgiojoso, dans la journée du 6. — Le 7, le général Murât passa le Pô à Nocetta , et s'empara de Plaisance , où il trouva des magasins considérables. Le lende-* main, il battit un corps autrichien qui était venu l'attaquer , et lui fit 2,000 prisonniers. Le général Murât eut l'ordre de se porter sur la Stradella pour s'y joindre à l'avant-garde; toute l'armée se réunissait sur ce point important.
Cependant, au milieu de si grands succès , et Tesprit livré aux plus belles espérances , on apprit une fâcheuse nouvelle : Gènes avait capitulé le 4 9 et les troupes autrichiennes du blocus revenaient à marche forcée se joindre à l'armée de Mêlas sur Alexandrie. Des réfiigiés milanais, qui avaient été renfermés dans Gènes, donnèrent des détails sur les opérations de ce
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siège. Masséna, après la capitulation, a'Wl cotamis la faute impardonnable de s'embarquer île sa personne sur un corsaire pour se rendre à Antibes. Une partie de son armée avait été éealemeut embarquée pour la inélae destination ; seulement un corps de 8,5oo bomme^se dirigeait par terre. — I*s troupes avaient conservé leurs arraes, munitions, etc. La capitulation iic pouvait pas être plus honorable; mais celte funeste disposition du général Masséna , d'autant moins excusable qu'il connaissait l'arrivée de l'armée du premier consul sur le Pô, annnia tout ce que les conditions de la capitulation avaient d'avantageux. Si, d'après la capitulation, Masséna était sorti à la tète de toutes ses troupes (et il avait encore 12,000 hommes disponibles, armés, et son artillerie), et qu'arrivé à Voltri, il eut repris ses opérations, il aurait
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perdus; ces troupes furent inutiles. La victoire de Marengo devait remédier à tout.
5 VI
Le premier consul vit alors qu'il ne pouvait compter que sur ses propres forces , et qu'il allait avoir affaire à toute larmée. Le 8, au soir, les coureurs ennemis vinrent observer les Français qui avaient passé le Pô, et étaient bivouaques sur . la rive droite ; ils les crurent peu nombreux, et une avant -garde de quatre à cinq mille Autrichiens vint les attaquer ; mais toute Tavant-garde et une partie de l'armée française avaient déjà passé. Le général Lannes mena battant cette avant-garde enneniie, et à la nuit il prit position devant l'armée au trichienne , qui occupait Montebello et Casteggio.
Cette armée était commandée par le général Ott , le même qui avait commandé le blocus de Géoes. Ce corps était venu en trois marches.
L'observation des feux des bivouacs , le rapport des prisonniers et des déserteurs, faisaient monter cette partie de l'armée autrichienne à trente bataillons, formant 18,000 hommes. Les grenadiers d'Ott, l'élite de l'armée autrichienne, en disaient partie.
Le général Lannes était eu position , et , attendant à chaque instant des renforts, il n'avait
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pas intérêt d'iittaquer ; inaîs le général autri' chien , à la pointe cin jour, engagea la bataille. Le général Lannes n'nvait avec lui que 8,000 hommes; mais la division Victor, qui avait passé le fleuve, n'était qu'à trois Ueues. La bataille fut sanglante : Laniies s'y couvrit de gloire; ses troupes firent des prodiges d'intrépidité. Sur le midi, l'arrivée de la division Victor décida entièrement de la victoire. Les Autrichiens se battirent en désespérés : ils étaient encore fiers des succès qu'ils avaient obtenus la campagne précédente; ils sentaient que leur position les mettait dans la nécessité d'être vainqueurs.
Le premier consul, à la première nouvelle de l'attaque de l'ennemi contre lavant-garde française, était accouru sur le champ de bataille; mais, A son arrivée, la victoire était déjà décidée : les ennemis avaient peidu 'i,uoo hommes
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des têtes de pont. Plus rien ne le pressait; Gènes était torobée.
Il envoya par des affidés , à travers les montagnes , Tordre au général Suchet de marcher sur la Scrivia par le débouché du col de Cadibone.
L'ennemi avait une cavalerie formidable et une artillerie très nombreuse. Ni l'une ni Fautre de ces armes n'avaient souffert , tandis que notre cavalerie et notre artillerie étaient très inférieures en nombre : il était donc hasardeux de s'engager dans la plaine de Marengo. Si l'ennemi voulait rouvrir ses communications, et regagner Mantoue , c'était par la Stradella qu'il fallait qu'il passât, et qu'il marchât sur le ventre de J'armée française. Cette position de la Stradella semblait avoir été faite exprès pour l'armée française : la cavalerie ennemie ne pouvait rien contre elle , et la très grande supériorité de son artillerie était moindre là que partout ailleurs. La droite de l'armée du premier consul s'appuyait au Pô et aux plaines marécageuses et impraticables qui l'avoisinaient; le centre, placé sur la chaussée, était appuyé de gros villages , ayant de grandes maisons en maçonnerie solide , et la gauche, sur de belles hauteurs.
VI. j
vu.
Dans la journée du i r , Desaix, qtii revenaif d'ivgypte , et qui avait fait la quarantaine à Tou- Joii, arriva au quartier- général de Moiilebetlo avec ses aides-de-camp, Kapp et Savary. La nuit entière se passa en longues conférences entre !e premier consul et Dcsaix sur tout ce qui s'était passé en Egypte depuis que le premier consul en était parti , sur les délaiis <le la campagne de la Haute-Egypte, sur les négociations d'EU Arisch, et la composition do la grande armée turque du grand-visir; enfin siu'lii bataille d'IIéliopolis, et la siluation actuelle de l'année française. " Comment, dit le premier consul , avez- 11 vous pu, vous, Desaix, attacher votre nom ;'i v la capitulation d'EI-Arisch? — Je l'ai fait, ré-
« viez laissé le commandement de l'armée d'É- « gypte, et que vous eussiez emmené Kléber, je « vous aurais conservé cette belle province ^ et «c vous n'eussiez jamais entendu parler de capi- « tulation : mais enfin les choses on t bien tourné , « et Kléber , à Héliopolis , a réparé les iautes « qu'il avait faites depuis six mois. »
Desaix brûlait de se signaler. Son cœur était ulcéré des mauvais traitements que lui avait fait éprouver , à Livoume , l'amiral Keith ; il avait soif de se venger. Le premier consul lui donn9 sur-le-champ le commandement de la division Boudet.
VIII
Mêlas avait son quartier-général à Alexandrie : toute son armée y était réunie depuis deux jours ; sa position était critique, parce qu'il avait perdu sa ligne d'opération. Plus il tardait à prendre un parti y plus sa position empirait , parce que d'un côté le corps de Suchet arrivait sur ses derrières, et que d'un autre côté l'armée du premier consul se fortifiait et se retranchait chaque jour davantage à sa position de la Stradella.
Cependant le général Mêlas ne faisait aucun mouvement dans la situation où il se trouvait; il avait trois partis à prendre : le premier était de passer sur le ventre de l'armée du premier
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consul, l'armée uutriclilonne lut étant 1res sUp^ rieure en nombre, de gagner Plaisance, et de reprendre sa ligne d'opération sur Mantoue.
Jje deuxième parti était de passer le Pô à Turin, ou entre cette ville et l'embouchure de la Sésia, de se porter ensuite à grandes marches sur le Tésin, de le passer, et, arrivant à Milan avant l'armée du premier consul , de lui couper sa ligne et le jeter derrière l'Adda.
Le troisième parti était de se jeter d'Alexandrie sur Wovi, de s'appuyer à Gènes et à l'escadre anglaise de l'amiral Keith, de ne poini prendre l'offensive jusqu'à l'arrivée de l'armée anglaise déjà réunie à Mahon. L'armée aulrichienne était sûre de ne point manquer de vivres ni de munitions, et même de recevoir des renforts, puisque par sa droite elle eût conmiu- Flon-nco et Hulogiie; (lu'eu To;
y aurait été joint par cinq ou six mille homnaes , que pouvait réunir le général Moncey qui com* mandait à Milan. Ces dix mille hommes étaient plus que suffisants pour retarder le passage , et donner le temps au premier consul de revenir par les deux ponts derrière le Tésin.
Le ia, dans l'après-midi, le premier consul, surpris de l'inaction du général Mêlas , conçut des inquiétudes , et craignit que l'armée autrichienne ne se fut portée sur Gènes ou sur le Tésin , ou hien qu'elle n'eût marché contre Suchet, pour l'écraser et revenir ensuite contre lui premier consul; il résoUit donc de quitter la Stradella, et de se porter sur la Scrivia en forme d'une grande reconnaissance, afin de pouvoir agir selon le parti que prendrait l'ennemi. Le soir, l'armée française (i) prit position sur la Scrivia; Tortone était cernée , le quartiergénéral fiit placé à Voghera : dans ce mouvement , on n'obtint aucune nouvelle de l'ennemi ;
(f) Armée française , les la eli3 juin.
DiTÎsions Vatrin et Mainoni. Lannes; aile droite à Castelnovo di Scrivia.
Divisions Boudet et Monnier. Desaix ; centre, Ponte-Curone.
Division Lapoype ; ordre de rejoindre Desaix.
La cavalerie sous Murât , entre Ponte-Curone et Tortone , ayant une avant-garde au-delà de Tortooe , sous Kellermann.
Divisions Gardanne et Chambarlhac. Victor ; aile gauche en avant de Tortone , et wutenant Tavant-garde Kellermann,
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oii n'aperçut que ijuelqucs coureurs de cavalerie , qui n'indiquaient pas la présence d'une armée tians les plaines de Marengo. — Le premier consul ne douta plus qu<> l'armée autrichienne ne lui eût échappé.
Le i3 , à la pointe du jour , il passa la Scrivia , et se porta à San-Juliano, au milieu de l'immense plaine de Marengo. La cavalerie légère ne reconnut pas d'ennemi, il n'y eut pUis aucun doute qu'il ne fût en pleine manœuvre puisque, s'il eût voulu attendre l'armée frair çaise, il n'eût pas négligé le bon cliami» dt bataille que lui offrait la plaine de Marengo si avantageuse au développemont de son ini mense cavalerieril parutprobable que l'ennemi marchait sur Gènes.
Le premier consul, dans celle pensée, diri gea en toute liàle le corps de Dt-iaiv en funin
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^ la nuit tombante ; ils mandèrent que Fen- «emi n'y avait point de pont , et qu'il n y avait qu'une simple garnison dans Alexandrie; ils ne donnèrenjt point de nouvelles de Tarmée de Mêlas.
Jm corps de I^nnes bivouaqua diagonalement en arrière deMareugo^ sur la droite.
Le premier consul était fort inquiet ; à la nuit , il résolut de se . rendre à son quartiergénéral de la veille, afin d'aller à la rencontre des nouvelles du général Moncey, du général Lapoype et des agents qui avaient été envoyés <iu coté de Gènes, et qui avaient rendez-vous à ce quartier-général ; mais la Scrivia était débordée. Ce torrent en peu d'heures grossit considérablement, et peu d'beures lui suffisent aussi pour le remettre en son premier état. Cela décida le premier consul à arrêter son quartier-général à Torredî-Garafolo, entre ïortone et Alexandrie. lA nuit se passa dans cette situation.
Cependant la plus horrible confusion régnait dans Alexandrie, depuis le combat de Montebello. Les plus sinistres pressentiments agitaient le conseil autrichien; il voyait l'armée autrichienne coupée de sa ligne d'opération , de ses dépôts, et placée entre l'année du premier consul et celle du général Suchet, dont les avant-postes avaient passé les montagnes , et
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commençaient ii se faire sentir sur les derrières du flanc droit des Au tri chiens. La plus grande irrésolution agitait les esprits.
Après bien des hésitations, le ii. Mélasse décida à faire un gros détachement sur Suchet, le reste de l'armée autrichienne restant couvert par la Bormida et la citadelle d'Alexandrie ; mais dans la nuit du 1 1 au 12, Mêlas apprit le mouvement du premier consul sur la Scrir via. Il rappela, le 12, son détachement , et passa tout le i3 et la nuit du l'i au i^ en délibérations : enfin , après de vives et orageuses discussions, le conseil de Mêlas décida que l'existence de l'armée de réserve lui avait été inconnue; que les ordres et les itistnictions du conseil aulique n'avaient mentionné que l'armée de Masséna ; que la fâcheuse position où l'on se trouvait devait donc être attribué»
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Ton perdit la bataille, la position serait affreuse sans doute, mais que la responsabilité en tomberait tout entière sur le ministère.
Ce raisonnement fixa toutes les opinions ; il n'y eut plus qu'un cri : Aux armes ! aux armes ! et chacun alla faire ses dispositions pour la bataille du lendemain.
Toutes les chances pour le succès de la ba-« taille étaient en faveur de l'armée autrichienne; cette armée était très nombreuse, sa cavalerie était au moins triple de celle de l'armée française. On ne savait pas positivement quelle ét^it la force de celle-ci ; mais l'armée autrichienne , malgré la perte éprouvée à la bataille de MoAtebello, malgré celles essuyées du côté de Gènes et du côté de Nice depuis la retraite , l'armée autrichienne devait être encore bien supérieure à l'armée de réserve. ( Voyez le tableau çicontre. )
Le i49 à l'aube du jour, les Autrichiens défilèrent sur les trois ponts de la fiormida, et attaquèrent avec fureur le village de Marengo. I^a résistance fut opiniâtre et longue.
Le premier consul, instruit, par la vivacité de la canoi^nade, que larmée autrichienne attaquait, expédia sur-le-champ l'ordre au général Desaix de revenir avec son corps sur San-Juliano. Il était à une demi-marche de distance , sur la gauche.
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Le pieinier consul arriva sur le champ de bataille à dix heures du matin, entre San-Juliauo et Marengo. L'enuenii avait eufin emporté Maretigo, et la division \ictor, après la plus vive résistance, ayant été forcée , s'était mise dans une complète déroute. La plaine snr la gauche était couverte de nos fuyards, qui répandaient partout l'alarme, et même plusieurs faisaient entendre ce cri huieste : Tout est perdu !
Le corps du général ],ai)nes, un peu en arrière de la droite de iMareiigo , était aux mains avec l'ennemi, qui, après la prise de ce villayc, se déployant sur sa gauche , se mettait on bataille devant notre droite qu'elle débordait déjà. Le premier consul envoya aussitôt son bataillon de la garde consulaire, composé de huit cent.-. grenadiers, l'élite do l'année, se placer à cinq cents toises sur la droittj <li' Lanucs, dans une
cheval, avec leurs bonnets à poil; ce seul aspect suffit pour rendre aux troupes Tespoir de la victoire : la confiance renaît , les fuyards se rallient sur San-Juliano, en arrière de la gauche du général Lannes. Celui-ci, attaqué par une grande partie de l'armée ennemie, opérait sa retraite au milieu de cette vaste plaine avec un ordre et un sang-froid admirables. Ce corps mit trois heures pour faire en arrière trois quarts de lieue, exposé en entier au feu de mitraille de quatre-vingts bouches à feu, dans le temps que, par un mouvement inverse, Carra-Saint-Cy r marchait en avant sur l'extrême droite, et tournait la gauche de l'ennemi.
Sur les trois heures après midi , le corps de Desaix arriva: le premier consul lui fit prendre position sur la chaussée, en avant de San-J uliano, - Mêlas, qui croyait la victoire décidée, accablé de fatigue, repassa les ponts et rentra dans Alexandrie, laissant au général Zach, son chef d'état- major , le soin de poursuivre l'armée française. Celui-ci, croyant que la retraite de cette armée s'opérait sur la chaussée de Tortone, cherchait à arriver sur cette chaussée derrière San-Juliano ; mais, au commencement de l'action , le premier consul avait changé sa ligne de retraite, et l'avait dirigée entre Sale et Tortone, de sorte que la chaussée deTortone n'é-
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laitirauciiiie inipoitance pour l'armée française.
Eu opéiantsa retraite, le corps de Lannesrei'iisait constamment sa gauche, se dirigeant ainsi sur le nouveau point de retraite, et Carra-Saiot- Cyr, qui était a l'extrémité de la droite, se trouvait presque su r la I igiie de retraite , dans le temps que legénéralZaclicroyaitcos deux corps coupés.
Cependant la division Victor s'était ralliée et brûlait d'impatience d'en venir de nouveau aux maiiis. Toute la cavalerie de l'armée était massée en avant de San-Juliano, sur la droite de Desaix, et en arrière de la gauclie du général Lannes. Les boulets et les obus tombaient sur San- Jutiano; une colonne de six mille grenadiers de Zach eu avait déjà gagné la gauche. Le premier consul envoya l'ordre au général Desaix de se précipiter, avec sa division toute fraîclie, sur oetre colonne enncntie. Desaix fit aussitôt ses dis-
luiHQQéme pénétré , de venger à Finstant un chef tant aimé. La neuvième légère , qui , là , mérita le titre d'incomparable , se couvrit de gloire. En même temps le général Kellermann , avec 800 hommes, grosse cavalerie, faisait une charge intrépide sûr le milieu du flanc gauche de la co-> lonne : en moins d'une demi-heure , ces 6,000 grenadiers furent enfoncés, culbutés, dispersés ; ils disparurent.
Le général Zach et tout son état-roàjor furent faits prisonniers.
Le général Lannes marcha sur-le-champ en avant au pas de charge. Carra-Saint-Cyr, qui à notre droite se trouvait en potence sur le flanc gauche de l'ennemi, était beaucoup plus près des ponts sur la Bormida que l'ennemi lui-même. Dans un moment, l'armée autrichienne fut dans la plus épouvantable confusion. Huit à dix mille hommes de cavalerie, qui couvraient la plaine^ craignant que l'infanterie de Saint-Cyr n'arrivât au pont avant eux, se mirent en retraite au galop, en culbutant tout ce qui se trouvait sur leur passage. La division Victor se porta en toute hâte pour reprendre son champ de bataille au village de Marengo. L'armée ennemie était dans la plus horrible déroute ; chacun ne . pensait plus qu'à fuir. L'encombrement devint extrême sur les ponts de la Bormida, où la
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masse des fuyards était obligée de se resserrer* et à la nuit ton t ce qui était resté sur la rivegauche tomba au pouvoir des troupes de la république.
§IX
Il serait difficile de se peindre la confusion et le désespoir de l'armée autrichienne. D'un côté, l'armée française était sur les bords de la liorrnida, et il était à croire qu'à la poii)te du jour elle la passerait ; d'un autre côté, le général Suchet, avec son armée, était sur ses derrières, dans la direction de sa droite.
Où opérer sa retraite ? En arrière, elle ,sc trouverait acculée aux Alpes et aux frontières de France; sur la droite, vers Gènes, elle eût pu faire ce mouvement avant la baiaille , mais elle ne pouvait plus espérer pou\oir le faire après sa défaite, et pressée par l'armée victorieuse.
SLutrichien vint proposer une suspension d'armes , ce qui donna lieu le même jour à la con* mention suivante, par laquelle la place de Génes^ toutes celles du Piémont , de la Lombardie , des légations, furent remises à l'armée française; et l'armée autrichienne obtint ainsi la permission de retourner derrière Mantoue , sans être prisonnière de guerre. Par là toute lltalie fut conquise.
CONVENTION
Entre les généraux en chef des armées /rançaùe
et impériale.
Art. 1^'. Il y aura armistice et suspension d'hostilités entre l'armée de sa majesté impériale et celle de la république française en Italie, jusqu'à la réponse de la cour de Vienne.
a. L'armée de sa majesté impériale occupera tous les pays compris entre le Mincio, la Fossa- Maestra et le Pô , c'est-à-dire , Peschiera , Mantoue , Borgo-Forte , et depuis là, la rive gauche du Pô, et à la rive droite, la ville et citadelle de Ferrare.
3. L'armée de sa majesté impériale occupera également la Toscane et Ancône.
4. L'armée française occupera le pays compris entre la Chiesa , FOglio et le Pô.
' '*, . , S. $4t.pgj» entre la phieia et le Miliil^'.f|e
'^erapccnpé.p^^iu^qe des clcux arméesi L'ar- >: . mée de sa'.inajesté; impériale pourra tirer des . *; ' vivres des pays qui Êùsaieut partie du dochi de Qfjmtoue. li'année française tirera des vitres des -. pay^ui&isaioit partie de la province.^ Brescia. .'ét'Iies ch&teaux de Tortone, d'Âlezi|lidrte, 'g».; .'., de Milan* dç Turin, de Pizzighitooej d'Aropa, iLt^i • àp naiaance, seront remis à l'armée .française, . .' ''^^^. jduay prairial au i" messidor (ou dn 16 juin •*,': 'auao du même mois). , ■ , .
7. La place de Coni, les châteaux de Ceva, Savone, la ville de Gènes , seront remis à l'armée française, du 16 au a4 juin (ou Ûu 27 prairial au 5 messidor ).
- 8. Ijcfort Urbin sera remis le 36 juin (7 messidor).
' 9. L'artillerie des places sera classée de la manière suivante: i" toute VartiUerie des calibres et fonderies autricliiennes appartiendra k l'armée autrichienne ; a" celle des calibres et fonderies italiennes , piémontaises et françaises , à l'armée française ; 3° les approvisionnements de bouche seront parta!gés , moitié sera à la disposition du commissaire ordonnateur de l'armée française, et moitié à oelle du commissaire ordonnateur de l'armée autrichienne.
Les garnisons sortiront-' avec les hou
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neurs militaires , et se rendroBt , avec armes et bagages, par le plus court chemin > à Man>»
toue.
11. L'armée autrichienne se rendra à Mantoue par Plaisance en trois colonnes : la pre^ mière, du 27 prairial au i" messidor (du 16 au ao juin); la seconde, tlu i^' messidor au 5 messidor (ou du ao au a4 juin); Ift troisième 1» du 5 au 7 messidor (ou du a4 ^u a jiûn)-
12. Messieurs le général St. Julien , de Schver^ tmck^ de l'artillerie; de Brun y du génie; Telsiégé y commissaire des vivres, et les citoyens ^Dejean, conseiller d'état, et Daru^ inspecteur des revues ; l'adjudant- général Léopfold Stabedmthy et le chef de brigade d'artillerie Mossely sont nommés commissaires ^ à l'effet de pour^ voir à l'exécution des articles de la présente convention, soit à la formation des inventaires, aux subsistances et aux transports ^ soit pour tout autre objet.
i3. Aucun individu ne pourra être maltraité pour raison de services rendus à l'armée autrichienne, ou pour opinions politiques. Le général en chef de l'armée autrichienne fera relâcher les individus qui auraient été arrêtés dans la république cisalpine pour opinions politiques, et qui se trouveraient dans les forteresses sous sou commandement.
VI. t
s4> Quelle fpM soit^ la réponse de Vieane^ mfBm de» deux srmées ae pourra att«qtMV Tautrcqu'en se prévenant dix jours d'arapce.
kiS. Pendant la suspentioa d'arfBf$*raueuiie ftmée ne fera des détacbemeots pour l'AHe-
Aleaasdrie, le ^6 prairial an yiD de la r^t- UiqM fimnçaise (t5 juin 1800).
S^ AtlBxurna KR'ltUHB ; Mdus, gèlerai de catslerie.
Le général Mêlas agit conformément aux int^réta de son souverain , en sauvant le fond de Fwmée aiitrichieaae , et rendant des places, qui , mal approvisionnées , mal pourvues de garnisons, ne pouvaient pat faire de. Itmgues résistances, et être d'ailleors d'aucune utilité, l'armée étant détruite.
De l'autre part, le premier conuil coDsidénùt qu'une armée de vingt mille Anglais allait arriver k Gènes , ce qui , avec les dix mille Autrichiens qui éraient restés dans cette place, formait une armée ; que , sans aucune place forte en Italie , la position des Français étaU chanceuse ; qu'ils avaient beaucoup souffert aux batailles de Montebello et de Marengo; que Tannée française de Gènes et celle de Suchet avaient paiement fait de grandes pertes, tant
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avant le siège que pendant sa durée , tant pendant les rnouvements sur Nice qu'à la poufsuite des Autrichiens; que le général Mêlas, en passant le Tanaro , était pour plusieurs jours à fîibri de toute attaque ; qu'il pouvait donc parfaitement se rallier, se remettre, et qu'une fois Farmée autrichienne réorganisée, il suffirait qn'il surprit une marche d'avance , pour se dé^^gager, soit en se jetant sur Gènes, soit en ga*gnant par une marche de nuit la Stradella ; que sa grande supériorité en cavalerie lui donnait beaucoup d'avantages pour cacher ses mouvements , et qu'enfin , si l'armée autrichienne , perdant même son artillerie et ses bagages^ parvenait h se dégager, il faudrait bien du temps et bien des peines pour reprendre tant de places fortes.
SX.
Le général Suchet , avec son corps , se diri^ gea sur Gènes, et entra le ^4 juin dans cette ville , que lui remit le prince Hohenzollem , au grand déplaisir des Anglais , dont l'avant-garde ^ venant de Mahon , était arrivée à la vue du port pour prendre possession de cette place. Les places de Tortone, Alexandrie, Coni, Fenestrelles , Milan , Pizzighitone , Peschiera , Urbin et Ferrare furent successivement remises à i'ar*
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mée française avec toute leur artillerie. L^amiée de Biélas traversa la Stradella et Plaisance pAr divisioju, et reprit sa position defrière BCantooe.
ï^ joie des Piémontais, dfs Génois, des Italiens, ne peut s'exprimer; ils se voyaient ren Aïs A la liberté, sans passer par les horreurs d'une loD^e guerre, que déjà ils vt^aient reportée «ur leurs frontières, et sans éprouver les incon- ■faiients de siège de places fortes , tayonn si désastreux pour les villes et les campagnes environnantes.
En France, cette nouvelle paruCid'abord incroyable. I^ premier courrier arrivé à Paris fut un courrier du commerce : il portait la nouvelle que l'armée française avait été battue; il était parti le i4juiD entredixheureset raidi, au moment où le premier consul arrivait sur le champ de bataille. La joie n'eu fut que plus grande, quand on apprit la victoire remportée par le premier consul , et tout ce que ses suites avaient d'avantageux pour la république. Les soldats de l'armée du Rhin furent honteux du peu qu'ils avaient fait, et une noble émulation les poussa à ne conclure d'armistice, que lorsqu'ils seraient maîtres de toute la Bavière.
Les troupes anglaises entassées sur le rocher deMahon fiirent en proie à de nombreuses maladies . et perdirent beaucoup de soldats.
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Peu de jours après celte célèbre jouruée du i4 juin , tous les patriotes italiens sortirent des cachots de l'Autriche, et entrèrent en triomphe dans la capitale de leur patrie, au milieu des acclamations de tous leurs compatriotes , et des Fii^a el liberatore deW liaUa !
S XL
Le premier consul partit le 17 juin de Mareugo, et se rendit à Milan, où il arriva de nuit : il trouva la ville illuminée, et dans la plus vive allégresse. Il déclara le rétablissement de la république cisalpine; mais la constitution qui lavait gérée étant susceptible de modification, il établit un gouvernement provisoire, qui laissait plus de facilités pour terminer , à la paix , Torganisàtion complète et définitive de cette république. 11 chargea l'ordonnateur Petiet, qui avait été ministre de la guerre en France, de remplir les fonctions de ministre de France près la république cisalpine^ d'en diriger l'administration, et de pourvoir aux besoins de l'armée française, en surveillant et en s'opposant à tous les abus.
La république ligurienne fut aussi réorganisée , et réacquit son indépendance. Les Autrichiens, lorsqu'ils étaient maîtres du Piémont , n'y avaient pas rétabli le roi de Sardaigne , et
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avaient adiaùiùtré ce pays i leur profiL Ils •vwM)t cn-cela différé de aenliment 3v«c les RusiM, qoi , auraient voulti Ift rétablisMiBeat du roi dflps le Piémont : ce prince, qui avaU débarqué de h Sardaigne , était en Toscane , et n'avait pas eu la permiasioD de se rendre! Turin. Le premier consul établit un gouvernement provisoire en Piémont, et nomma le général Jonrdan ministre de h liépublique frapçaiae près de ce gouvernement. Il était chargé de la diriger, et de concilier les intérêts des peuples du Piémont avec ceux de la république française. Ce général, dont la conduite avait été douteuse lors du 18 brumaireTfut reconnaissant de voir que le premier consul non seulement avait oublié entièrement les événements passés, mais encore qu'il lui donnait une si tiaute marque de conâance. U consacra tout son zèle au bien public.
' Quoique le général Masséna eût commis une bute, en s'embarquant de Gènes, au lieu de conduire son armée par terre, il avait toutefois montré beaucoup de caractère et d'énergie : les services qu'il avait rendus dans les premières campagnes , et dernièrement k Zurich , parlaient aussi en sa fiiveur. Le premier consul le nomma au commandement en chef de l'armée dltatie.
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Les affaires de la république française nécessitaient la présence du premier consul à Paris. H partit le 5 messidor ( 'î[\ juin ) , passa à Tunn , et ne s'y arrêta que deux heures , pour en visiter la citadelle ; il traversa le mont Cenis , et arriva à Lyon, où il s'arrêta pour donner une consolation à celte ville, et poser la première pierre de la reconstruction de la place fiellecour; cette cérémonie fut belle par le concours et l'enthousiasme d'un peuple immense. Il arriva à Paris le i3 messidor (a juillet), au milieu de la nuit, et sans être attendu; mais aussitôt que , le lendemain, la nouvelle en fut répandue dans les divers quartiers de celte vaste capitale, toute la ville et les faubourgs accoururent dans les cours et les jardins du palais des Tuileries : les ouvriers quittaient leurs ateliers simultanément; toute la population se pressait sous les fenêtres, dans l'espoir de voir celui à qui la France devait tant. Dans le jardin, les cours et les quais, partout les acclamations de la joie se faisaient entendre. Le soir , riche ou pauvre , chacun à Tenvi illumina sa maison.
Ce fut un bien beau jour.
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La république française avait eu sur le Rhi»
trois armées pendant les campagnes de 179S, 1796 et 1797- L'une, disignée sous le nom d'armée du Nord, avait son quartier-général à Amsterdam, et était composée des troupes balaves , environ vingt mille hommes , et d'tin pareil nombre de troupes françaises. I^r les traités eiistants entre les deux rt^ubtîques, celle de Hollande devait entretenir un corps de viogt-cinq mille Français potir protéger ce pays
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Cette armée de quarante à quarante-cinq mille hommes était chargée de la garde des côtes de la Hollande depuis FEscaut jusqu'à TEms, et du côté de terre des frontières jusque visà-vis Wésel. La deuxième armée , sous le nom de Sambre-et-Meuse , avait son quartier-général à Dusseldorf , bloquait Mayence et Erenbreisten. La troisième, sous le nom d'armée du Rhin, avait son quartier-général à Strasbourg; elle s appuyait à la Suisse , et formait le blocus de Philisbourg.
L'armée du Nord n'était en réahté qu'une armée d'observation , qui n'avait plus pour but que de contenir les partisans de la maison d'Orange, et de s'opposer aux tentatives que l'Angleterre pourrait faire pour débarquer des troupes en Hollande. La paix conclue à Baie avec la Prusse, les maisons de Saxe et de Hesse, avait rétabli la tranquillité dans tout le nord de l'Allemagne.
L'armée de Sambre^t-Meuse , nécessaire tant que la Prusse faisait partie de la coalition, était devenue inutile du moment que la république française n'avait plus à soutenir la guerre que contre l'Autriche et l'Allemagne méridionale. Dans la campagne de 1796, cette armée, commandée par Jourdan , marcha sur le Mein , s empara de Wurtzbourg et prit position sur le
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i, M^aucbe appuyée au d^xnidié d^ h e i>ar Egm, tandis que sa droite data»cbtàt fur la vallée du Danube. L'année du Hlùn, ONDMDdée par lbH<ean, partît de Strasbourg, f wiiai ksmoatagnes noires et le Wurtemberg^ pMM te Ledi et entra en Bavière. Pendant que oasdeuz années manoeuvraient sous le eoounandément de deux généraux indépendants l'un de rautra, l'armée aulriclûenne, opposée i ces deux années du Rhin et de Sambre-et-Hense,
' était réunie sous le commandement unique de l'archiduc ChaHes. Elle se centralisa sur le Danube à Ingolstadt et Ratisbonne, et se treun placée entre les armées françaises, dont elle parvint à empêcher la jonction. L'archiduc battit Beniadotte qui commandait la droite de l'armée de Sarabre-et-Meuse, l'accula sur Wurtzboui^ , et enfin le rejeta au-delà du Rhin. L'ar< mée du Rhin resta spectatrice de cette marche de l'archiduc sur l'armée de Sambre-et-Meuse , et ce fut trop tard que Moreau ordonna à la division Desaix de passer sur ta rive gauche du Danube pour secourir Jourdan ; ce déCiut de résolution du général de l'armée du Rhin obligea bientôt celte même armée à se mettre eu retraite. Elle repassa le Rhin, et reprit la première position sur la rive gauche. Ainsi l'armée aiitricbienue , eu nombre très-inférieur aux armées
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françaises réunies, fit échouer, sans aucune ba* taille générale, le plan de campagne des Fraji* çais , et reconquit toute rAllemagne.
Le plan des Français était vicieux pour la défensive comme pour l'offensive. Du moment que l'on n'avait pour ennemi que rAutriche, il ne fallait avoir qu'une seule armée, n'agissant que sur une seule ligue et conduite par une seule tête.
£n 1799, la France était maîtresse de la Suisse. On forma deux armées : l'une appelée armée du Rhin ; l'autre , armée dUelvétie. La première , qui prit ensiiite le nom d^armée du Danube , sous le commandement de Jourdan , passa le Rhin , traversa les montagnes noires , arriva à Stockach , où ayant été battue par Tar* chiduc, elle fut obligée de repasser le Rhin, dans le temps même que l'armée d'Helvétie restait dans ses positions, maîtresse de toute la Suisse. On commit donc encore la même fiaute, d'avoir deux armées indépendantes an lieu d'une seule, et lorsque Jourdan fut battu à Stockach, c'est sur la Suisse qu'il aurait dû se replier y et non sur Strasbourg et Brisach. Depuis , l'armée du Rhin fut chargée de la défense de la rive gauche du fleuve, vis-à-vis Strasbourg, et l'armée d'Helvétie, qui devenait l'armée principale de la république, perdit une partie de la Suisse,
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«t garda Icxig-temps ta limmat; mais àZurii^, cooduile par Blas^cna, et profilant de la bâte que 6rent les alliés en se divisant ausn en deux s, elle battit les Rosses, et reprit toute-la
su
Au mois de janvier 1 800 , cette année (l*Helvétie était cantonnée en Suisse; celle du Baa- Rbin , sous le général Lecourbe , dans ses quar^ tiers d'hiver , sur la rive gauche du Rhin ; cdfe de Hollande , sous Brune , voyait s'embarquer la dernière division du duc d'York (1).
L'armée dltalie, battue à Genola , se ralliait en désordre sur les cols des Apennins; Coni capitulait; Gènes était menacée, mais le lieulenant-général Saint-Cyr repoussa un des corps de l'armée autnchienne au-delà de la Bocchetta, ce qui lut mérita un sabre d'honneur : ce fut la première récompense nationale que Napo*.
léon décerna comme chef de l'état.
(i) I.Msfai<finiM«wén«,BroDe,L«to tirb e, ( A t mp ioliiwt.étMMt ■lUcU* i U [Mnonne de Napolion , mai* bit aHwmU da Sièf**; îb puiageticnt plni ou moiiu In opiiÙDai dei JMobim du Huiiga : it d^ Tcnùt 11/11 iillîir do rompre tenu la fib co cbtDgmit mu ralard loin les gfaénnx n dief. Si jamùi Vamtt denit daoacr de TiBupùéttiK ,
dirit, qii ilailtlonM paode Minoriié.
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Les deux armées entrèrent en quartiers d'hiver : les Autrichiens sur les belles plaines du Piémont et du Mont-Ferrat; les Français, sur les revers de l'Apennin , de Gènes au Var. Ce pays, bloqué par mer depuis long-temps, sans communication avec la vallée du Pô, était épuisé. L'administration française , mal organisée , était conâée à des mains infidèles.
La cavalerie , les charrois périrent de misère ; les maladies contagieuses et la désertion désorganisèrent l'armée; enfin le mal empira au point que des corps entiers, tambour battant, drapeau déployé, abandonnèrent leur position, et repassèrent le Yar. Ce qui donna lieu à divers ordres du jour de Napoléon aux soldats dltalie. n leur disait :
«Soldats, les circonstances qui me retien - « nent à la tête du gouvernement m'empé^ « chent de me trouver au milieu de vous; vos « besoins sont grands ; toutes les mesures sont « prises pour y pourvoir. La première qualité c du soldat est la constance à supporter la fa<* c tigue et la privation ; la valeur n'est que la « seconde. Plusieurs corps ont quitté leurs po- « sitions ; ils ont été sourds à la voix de leurs « officiers : la dix-septième légère est de ce nom- « bre. Sont-ils donc morts les braves de Casti- « glione , de Rivoli , de Neumarck ! Ils eussent
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« péri ptutdtqiie de quitter leurs drapeaus.el •( ils eussent ramené leurs jeunes camarades k a rfionoeur et au devoir. Soldats, vos distribu- « tions ne sont pas régulièrement Ëiltes, dites- « vous. Qu'eussiez-vous fait, si comme lesqua-' «trièmeet vingt-deuxième légères, les dix-huî* « tième et trenteKleuxième de ligne, vous vous a fiissiez trouvés au milieu du désert, sans pain, « ni eau , mangeant du cheval et du chameau ? « La victoire nous donnera du pain, disaient « elles ; et vous , tous désertez vos drapeaux ! « Soldats d'Italie, un nouveau général vous corn- « mande; il fut toujours à l'avant-garde, dans les <r plus beaux moments de votre gloire; cntourezo le de votre confiance, il ramènera la victoire a dans vos rangs. Je me ferai rendre un compte n journalier de la conduite de tous les corps, « et spécialement de la dix-septième légère et K de la soixante-troisième de ligne ; elles se res' « smwiendront de la confiance que J'avais en elles. »
Ces paroles magiques arrêtèrent lemal comme par enchantement : l'armét' se réogarnisa, les subsistances furent .issurées, les déserteurs rejoignirent.
Napoléon rappela Masséna d'Helvétie, et lui confia l'armée dltatie; ce général, qui connaissait |>arfaitement les débouchés des Apennins , était plus propre que personne à cette guerre
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de chicane : il arriva le i o février à son quartiergénéral de Gènes.
Le général Brune, d'abord appelé au conseil d'état > fut quelques semaines après envoyé sur la Loire pour commander Tarmée de l'Ouest; le général Augereau le remplaça dans le commandement de la Hollande ; la proclamation sni-^ vante fîit mise à Tordre des armées.
(K Soldats 9 en promettant la paix au peuple c français , j'ai été votre organe ; je connais votre m valeur , vous êtes les mêmes hommes qui con- < quirent la Hollande , le Rhin , l'Italie , et don* « nèrent la paix sous les murs de Vienne. SoU « dats , ce ne sont plus vos frontières qu'il Êiut a défendre , ce sont les états ennemis qu'il font « envahir. Il n'est aucun de vous qui n'ait fait « campagne j qui ne sache que la qualité la « plus essentielle d'un soldat , c'est de savoir « supporter les privations avec constance : plnc sieurs années d'une mauvaise administration c ne peuvent être réparées dans nn jour. Premier <c magistrat de la république , il me sera doux « de faire connaître à la nation entière les corps a qui mériteront, par leur discipline et leur vacc leur, d'être les soutiens de la patrie. Soldats, « lorsqu'il en sera temps je serai au milieu de te vous , et l'Europe se souviendra que vous êtes « de la race des braves. »
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Telle était la position des années; le premier consul ordonna siir-le-cliamp la réunion de celles du Rhin et d'Helvétie en une seule sous le nom d'armée dri Rhin; il en donna le commandement au général Moreaii, qui lui avait montré le dévouement le plus absolu dans la journée du i8 brumaire (i). Les troupes françaises manquaient de tout, leur dénuement était extrême; tout l'hiver fut employé à recruter, habiller, solder cette armée. Un détachement de l'armée de Hollande fut dirigé sur Mayence, et bientôt l'armée du Rhin devint une des plus belles qu'ait jamais eues la république; clic comptait i5o,ooo hommes, et était formée de toutes les vieilles bandes.
III
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prétentions anciennes et nouvelles des Anglais sur la navigation des neutres l'indisposaient tous les jours davantage ; le commerce des qeu* très, surtout celui des puissances de la Baltique, était troublé ; des convois escortés par des bâtiments de guerre étaient insultés et soumis à des visites. D'un autre côté, les changements survenus dans les principes du gouvernement français, depuis le iS brumaire, avaient neutralisé, suspendu sa haine contre la révolution : il estimait le caractère que le premier consul avait montré en Italie, en Egypte, et qu'il déployait tous les jours ; ces dernières circonstances déterminèrent sa conduite, et s'il n'abandonna pasî la coalition, du moins ordonna-t-il à ses armées de quitter le champ de bataille et de repasser la Vistule.
L'abandon de Tarmée russe ne découragea pas l'Autriche , elle déploya tous ses moyens et mit deux grandes armées sur pied.
L'une en Italie, forte de ]4o,ooo hommes »
sous les ordres du feld-maréchal Mêlas, fut destinée à prendre l'offensive, s'emparer de Gênes, de Nice et de Toulon. Sous les murs de cette place , elle devait être rejointe par l'armée a nglaise de 18,000 hommes qui devaient se i*assembler à Mahon , et par l'armée napolitaine de -jo,ooo hommes. Willot était au quartier-géné- VI. 17
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rai tie Mêlas , pour insurger le midi de la république, où les Uoui'bous pensaient avoir des parlisaiis.
L'autre armt'c en Allema^-ne, commandée par le feld-maréclial Rray , forle de i ao,ooo hommes , V compris les troupes de l'empire et celles à la solde de l'Angleterre. Cette dernière armée était destinée à rester sur la défensive pour couvrir l'Allemagne, l-'expérience de la cauipaguo passée avait convaincu l'Autriche de toutes les difficultés attachées à la guerre de Suisse.
I>e feld- maréchal K.ray avait son quartier-général à Donan-Schingeii , ses principaux magasins à Stocltach, Etigen , Mœskireh , lîilieiath. Son armée était composée de quatre corps.
Celui de droite, commandé par le fiOd-niaréchal-lieu tenant Starray, était sur U- Mein,
Celui de gauche, sous les ordres du |)rinc(
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que rarmée française du Rhin prît vigoureusement lofFensive, ses forces étaient presque doubles de celles de l'ennemi ; tandis que l'armée autrichienne d'Italie était plus que double de l'armée française, qui, complétée à 4o9<><><> hommes, gardait l'Apennin et les hauteurs de Gènes.
Une armée de réserve de 35,ooo hommes fut réunie sur la Saône, pour se porter au soutien de l'armée d'Allemagne si cela était nécessaire , déboucher par la Suisse sur le Pô, et prendre l'armée autrichienne d'Italie à revers.
Le cabinet de Vienne comptait que ses armées seraient , au milieu de l'été, au cœur de la Provence , et celui des Tuileries avait calculé que son armée du Rhin serait avant ce temps4à sur llnn.
S IV
Le premier consul ordonna au général Mo^ reau de prendre l'offensive et d'entrer eu Aile* magne ) afin d'arrêter le mouvement de l'armée autrichienne d'Italie , qui déjà était arrivée sur G^nes. Toute l'armée du Rhin devait se réunir en Suisse et passer le Rhin à la hauteur de Schafïhouse; le mouvement de la gauche de l'armée sur sa droite devant se faire derrière le rideau du Rhin, et d'adleurs, étant préparé beaucx>up à l'avance, l'ennemi n'en aurait au-
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Le général d'IIaiilpoult commandant la réserve de grosse aivalerîe ; le général Éblé, l'artillerie.
Les corps détachés étaient commandés par les généraux Collaud et Moncey, en Suisse.
Le aS avril, Sainte-Suzanne, commandant la gauche, passa le Rhin à Strashourg; Saint-Cyr, avec le centre, le passa le même jour à Brisach; le général Moreau, à la tête d'un corps de réserve, passa le ay à Bàle.
Le corps de Sainte-Suzanne culbuta un corps ennemi de la à i5,ooo hommes, qui était en position en avant d'OIfenbourg; Saint-tl^r entra à Fribourg, que l'ennemi ne lui dis|ntla pas: de là il se porta sur Saint-Biaise, où déjà la réserve, qui avait passé à Bàle, était arrivée. Uichepanse resta à Saint-Biaise; les deux autres divisions, remontant la rive droite du Rhin, se
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Vienne avant que l'armée autrichienne d'Italie fût devant Nice. Mais Tagitation intérieure de la république s'opposa à ce qu'il quittât sa capitale , et s'en éloignât pour autant de temps : le projet de Moreau fut modifié , et ie général fut autorisé à exécuter un projet mitoyen , qui consistait à faire passer le fleuve par sa gauche à Brisach , par son centre à Baie , par sa droite au-dessus de Scbaffhouse. Il lui était surtout prescrit de n'avoir qu'une seule ligne d'opérations ; encore dans l'exécution ce dernier plan lui parut-il trop hardi , et il y fit des changements.
Moreau avait son quartier-général à Baie; son armée était composée de quatre corps d'infanterie , d'une réserve de grosse cavalerie et de deux divisions détachées , savoir :
Le lieutenant -général Sainte-Suzanne, commandant la gauche : les divisions Souham et Legrand ; le- lieutenant-général Saint-Cyr commandant le centre : les divisions Baraguai-d'Hilliers et Ney; le général en chef commandant la réserve : les divisions Delmas , Leclerc et Richepanse; le lieutenant-général Lecourbe comman-^ dant la droite : les divisions Vandamine, Montrichard et Lorge.
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champ de bataille, ne iHirent y Arriver à temps. Leco.urbe mardu sur trois ct^onnes; Vandamme, & la droite, touroa Stockach ; Montrid^rd, au centre « entra au pas de charge ^is .la. ville; le général Lorge, à la gaucl^e, «oupa avec une brigade la communication de Stockadt avec Ëngen , et seconda avec son autre brigade l'attaque de la réserve. Le prince de Vaudémont fut mis en déroute ; il se retira en toute bâte sur IVbeskîrclt , laissant 3,ooo prisonniers , cinq pièces de canon et des drapeaux au pouvoir de Tjecoufbe. Pendant ce temps , les trois divisions de la réserve s'engagèrent avec les avant-gardes du feld-marécbat Kray sur un chemin d'Engeo , aux approches de la rivière d'Aach. Le combat devint bientôt vif à WetterdiDgen,à Mulhauseo; mais Moreau étendit bientôt sa ligue sur sa gauche : il fit attaquer par Richepanse le mamelon de Hohenhowen , celui-ci s'y consuma en vains efforts toute la journée ;.les trois divisions de ta réserve , avec la brigade de la division I^orge et la réserve de grosse cavalerie , formaient une force de 4o,ooo hommes , c'est-à-dire un peu moins que l'ennemi n'avait <levant Engen. La victoire penchait en faveur des autrichiens, lorsque Kray fut instruit de la défaite du prince de Vaudémont, des grands succès de l.iecourbe et de l'aiTivée de Saint-Cyr
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sur Hohenhoven ; il battit en retraite. Saint-Cyr était parti le matin de Stuhlingen ; il avait remonté la rive droite du Wuttach, et il fut arrêté au défilé de Zollhaus; à la nuit , sa brigade dV vant-garde j commandée par le général Roussel , occupa le plateau de Hohenhoven. La perteifot de 6 à 7,000 hommes de chaque côté; les Autrichiens perdirent en outre 4*000 prisonniers et quelques pièces de canon, la plupart pris par Lecourbe à Stockach.
Bataille de Mœskirch.
Pendant la journée du 4? 1^ feld - maréchal Kray joignit à Mœskirch le prince de Vaudémont , et fut rejoint par la division que commandait l'archiduc Ferdinand; il ordonna l'évacuation de ses magasins , et fit ses dispositions pour se porter sur le Danube, qu'il voulait passer sur le pont de Sigmaringen. Pendant cette journée l'armée française ne fit aucun mouvement; mais le général Lecourbe se porta de Stockach sur Mœskirch. Saint-Cyr, qui n'avait pas donné à Engen , se porta sur Liptingen : les trois divisions de la réserve marchèrent en deuxième ligne à l'appui de Lecourbe. Celui-ci marcha sur Mœskirch sur trois colonnes, Vandamme à la droite sur Kloster-Wald , Mont-
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richani ;ni centre , nppiivé par la réserve de grosse Givatrrie ; Lurge à la gauche , par Neuhaiisen : il couvrait ainsi un front de deux grandes lieues. La rencontre des troupes légères de l'ennemi ne tarda pas à lui indiquer la présence dd l'iirinée : bientôt les trois divisions furent aux mains contre tonte l'armée autrichienne; elles étaient tort compromises, lorsipie, dans l'aprés-raidi, elles furent soutenues par trois divisions de la réserve. [,e combat devint loit chaud, les armées se maintinrent sur leur i;hiunp de bataille. Saint-Cyr eût décidé la victoire; mais il n'arriva à Liptingeu <jue la nuit, encore éloigné du champ de bataille de pi [isieurs lieues. Pendant la nuit, Kray battit en relraile.la moitié de ses troupes avaient passé le Danube à Sii^maringen; l'autre moitié était sur la rive droite, loi'sque Saint-Cvr, qui avait suivi la rive droite
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Bataille de Biberach.
Quelques jours après la bataille de Mœskirch, Lecourbe se porta sur Wurzach et envoya ses flanqueurs au pied des montagnes du Tyrol.
Saînt-Cyr se porta sur Buchau ; Moreau , avec la réserve , marcha en deuxième ligne ; Sainte*^ Suzanne continua son mouvement par la rive gauche du Danube, et se porta à Geîssingen, séparé de l'armée par le fleuve. Kray avait fait sa retraite sans être inquiété. Se trouvant lei 7 à Riedlingen j et ayant eu avis du mouvement décousu de la droite de l'armée sur le Tyrol , et de celui de Sainte-Suzanne sur la rive gauche du Danube , il passa ce fleuve au pont de Riedlingen , et se porta derrière Biberach , plaçant une avant-garde de dix mille hommes sur la route de Buchau , et toute son armée derrière la Riess , la gauche à Ochsenhausen , la droite sur le plateau de Mettenberg. IjC 9 mai, Saînt- Cyr partit de Buchau, attaqua cette avant-garde, qui était séparée du corps de bataille par la Riess , la culbuta dans la rivière , lui fit quinze cents prisonniers, et lui prit du canon ; il la suivit sur la rive droite ; deux divisions de la réserve étaient survenues dans ces entrefaites. Kray se mit en route sur Tlller , Lecourbe l'at*
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taqua à Memmiiigen , lui fit douze cents prisonniers, el Un prit du canun; il se réfugia dans son camp d'Uhn.
Manœuvres et combats autour <rUlrn.
Du lo au 12 mai, rarmi-c française occupait les positions snivanles : la droite , sons Leçon rbe , avait son quarlier-gén» rai W IMcniiningen; la réserve et le centre le loTig de rillcr, jusqu'au Danube ; le général Sainle-Suziiniii' , siu" la gauche du Danube, à inie jotn-iiée d'Ulrn. L'armée autrichienne était toute réunie dans le camp retranché d'Ulm , hormis le corps du prince de Reuss , de 20,000 honnnes, qni élail dans le Tjrol. Ulm avait une enceinte bastionnée; le mont Fellichel, qui la domine, était ocdes fur-rificatinii-, de campamn' ÏmU-
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position centrale , malgré rinfériorité bien, constatée de ses forces , et les échecs qu'il avait essuyés.
Moreau, pour le déposter, résolut de marcher en avant, la droite en tête : Lecourbe quitta Memmingen , et s'approcha du Lech. Le quartier-général passa le Gûnt ; Saint-Gyr, avec le centre , le suivit en échelon , longeant le Danube; Sainte-Suzanne s'approcha d'Ulm parla rive gauche. La division Legrand prit position à Erbach sur le Danube, à deux lieues de la place ; la division Souham , à la même distance sur la Blau. Les deux divisions couvraient ainsi une ligne de deux lieues. Sainte-Suzanne n'avait aucun point sur le Danube; il afifrontait avec son seul corps toute l'armée de Kray , qui s'était contenté d'envoyer le général Merfeld derrière le Lech, et continua à occuper en force toute la rive gauche du Danube , depuis Ulm jusqu'à l'embouchure de cette rivière, poussant des avant-gardes jusque sur la chaussée d'Augsbourg , où elles escarmouchaient avec les flanqueurs de gauche de l'armée française.
Le 16, à la pointe du jour, l'archiduc Ferdinand déboucha sur le général Legrand , ainsi quune autre colonne sur le général Souham.
Les avant-postes des deux divisions françaises furent bientôt reployés, leurs communications
coupées, le for|)s des divisions rejeté deux lieues en arrière; à mesure qu'elles reculaient, la distance qui les sépaniit sViiigiiientait.
Sainle-Siizaiiiie était percé; it ordonna* au général Tx-grand daliaiidonner le Danube, afin de se rapprocher de la division Soiiham. Ce mouvement de concentration, avantageux sous ce point de vue, avait le leiciljle incoiivénient de l'éloigner de l'armée; mais S:iim-<',yr, au bruit de la canonnade, rétrograda avec son arrière-garde , et plaça sur la rive druitc du Danube des batteries qui battaient la route dClni à Erbach, et donnèrent de l'inquiétude a l.irchiduc : il crut que toute l'armée allait passer ce fleuve, et le couper; il se replova sur Llui. La perte <lu corps de Sainte-Suzanne l'ut considérable eu tués et blessés, niciindre cfiXMi-
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étaient sur la rive gauche, et six étaient sur la rive droite du Danube , à cheval sur ce fleuve, occupant une ligne de quatorze lieues ; il passa plusieurs jours dans cette position.
Attaquera--t-il Kray sur la rive gauche? repassera-t-il sur la rive droite? Il se décida de nouveau pour ce dernier parti. Lecourbe se reporta sur Landsberg,^oiï il arriva le 37 mai ; le 28, sur Augsbourg, où il passa le Lech. St-Cyr Se porta sur la Gûnzt ; Sainte-Suzanne passa sur la droite du Danube, et prit position à cheval sur rillA« L'apnée française se trouva en bataille , la gauche au Danube, la droite au Lech, occupant une ligne de vingt lieues. Le 24 ^^y le feldrinaréchal Kray fit passer une avant-garde sur la rive droite , qui attaqua à la fois les deux divisions de Sainte-Suzanne : le combat fut vif, il dura toute la journée ; la perte de part et d'autre fut considérable, mais le soir, les Au<trichiens repassèrent le Danube.
A cette nouvelle, le général Moreau changea encore de résolution : il arrêta son mouvement, et se • rapprocha du Danube. Lecourbe abandonna pour la deuxième fois le Lech. Mais le 4 juin, le feid-maréchal Kray, ayant réuni une partie de ses forces , passa sur le pont d'Ulm, et attaqua le corps de Sainte-Suzanne, conduit par Richepanse. Sainte-Suzanne avait
■ij9. iii:MU(iii:s ]ji; napoléon.
M', pn^ndro le coin mandement des troupes de Miiycnce, qui se tioiivaient en pusition sur l'illcr. Richcpansc, environné par des forces supérieures, se reploya toute la journée: sa position devenait des plus critiques, lorsque le générai Grenier (il avait remplacé Sain t-Cyr, i-envoyé de l'armée par Moreau) fit débouciier par le pont de Rellmuntz sur l'illcr la division Ney; le combat se rétablit. Le général Moreau se concentra tout-à-fait .sur l'IUer : c'était justement ce que voulait Kray, qui, trop faible pour faire télé à l'année française, voulait iVm ■ pêcher de cheminer, et la consumer dans des combats de détail.
Après avoir séjourné pUisicurs jours dans cette position, enhardi par l'attitude défensive de Kray, qui ne faisait aucun nuiuvomeut, et restait dans son camp retranclié, Mureati le-
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en nombre inférieur , avaient perdu beaucoup de monde. L'arrière-garde de Lecourbe avait perdu deux mille hommes , en évacuant Augsbourg, au combat de.Shwamunchen. Cette hésitation avait indisposé quelques généraux de l'armée. Moreau avait renvoyé Saint-Cyr , qu'il avait remplacé par le général Grenier; il reprochait à ce général les lenteurs de sa marche à Engen , surtout k M œskirch , et d'être mauvais camarade , de laisser écraser les divisions . Voisines , lorsqu'il pouvait les secourir ; de son coté, Saint-Cyr critiquait amèrement la conduite de son général en chef, et manifestait hautement la désapprobation des manœuvres qui avaient été faites depuis l'ouverture de la campagne. On voit dans les dépêches de Lecourbe plusieurs lettres pleines d'énergie et de plaintes sur ses lenteurs , ses incertitudes, ses hésitations, ses ordres et contre-ordres. Cela décida enfin le général en chef à se porter sur la rive gauche du Danube, en passant la rivière, du 19 au ao juin, après être arrivé sur le fleuve, à la hauteur d'Ulm.
Svn.
Lecourbe, avec la droite, se porta vis-à-vis Hochstet; Moreau, avec la réserve, vis^à-vis Dillingen; Grenier, avec le centre, à Guntz- VI. 18
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la gauche, resta eu
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obscrvalioii siir l'Iltcr, vis-à-vis Ulm. Le à la poiiito du jour, I.i'CDiirbe fit raccommoder le pont ()u Daiiiil>o à Itliiiclheim, fit passer son corps (ï'ariri<''f , se porta avec une division sur Schwofiin^'cn , vn descendant à deux lieues, (lu colé de DonawiTt, et environ deux autres sur Lauingcii , en reuiontaiH IcDniiube. A pn"n<; arrivée à Scliwouirigen , la division fut atlac[ni''<- |>jtr une briiradc de qii;itre inillo lionuurs que coniman<lait le général Devaii\ , (jui avait son quartier-général à Donawrrt. Le riunlmt fui assez vif, mais ce corps fut défait , la ninilié resta surlechampdebataille, cl cMlri- Us rnains des Français. Pou après, IVniienii attiicpia le-. divisions placées siu- l-aniiigen; apré>, un ronibat fort vif, il fut reiJoussé. .Moi.au , avec la réserve', passa au pont de Dillingeii. (ircnier
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venir funeste à son ennemi : le général autrichien en profita ; il passa par Neresheim , Nordlingen , et arriva sur la Wernitz le ^3 au soir. Le général Richepanse cerna Ulm avec son corps. L'armée se mit trop tard à la suite de l'armée autrichienne , dont elle n'atteignit que l'arrière-garde. La division Decaen fut dirigée sur Munich; après un léger combat contre le général Merfeld , il entra dans cette capitale. Lecourbe repassa sur la rive droite du Danube , se porta sur Rain et Neubourg. Kray était en position avec deux mille cinq cents hommes , en avant de cette ville , sur la rive droite du Danube; Montrichard, qui osa l'y attaquer , fut vivement repoussé et ramené pendant deux lieues. Lecourbe rétablit le combat avec la division Granjean ; la valeur des troupes et l'énergie du général remédièrent au mal qui eût pu être beaucoup plus grand. IjC champ de bataille resta à l'ennemi ; mais dan^ la nuit il sentit qu'il n'était plus à temps de gagner le Lech , et que le reste de l'armée française allait l'accabler ; il repassa le Danube, se porta sur Ingolstadt^ passa de nouveau le fleuve , et porta son quartier-général à Landahut, derrière l'Iser. Le général Moreau entra à Ausgbourg , y plaça son quartier-général; il envoya sur Freisingen la division Leclerc , qui
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y entra après un combiit très vif contre l'avantgarde niitrichienne.
Dans ce temps , Suinte- Suzanne sortit de Miiypnciï avec deux divisions réunies de ce côté, et il entra dans la Franconie, se rapprochant du Danube.
Cependant le prince de Reuss occupant toujours Feldkirch, Fupssen et tons les débouchés du Tyrol, Leconrbe repassa le Lech avec vingt mille burumes , et se porta sur Irois culonnes, la paiicbe sur Scliarnilz, te centre sur Fuessen, et la droite sur Feldkirch. Le i^ juillet, Molilor entra dans cette place; l'ennemi lui abandonna le camp retranché. Le priure de Keuss se retira derrière les (lèfilés et les retranchements qui couvraient le Tyrol.
§ VIIL
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la nouvelle. Le reste de juillet , août , septembre, octobre, novembre, les armées restèrent en présence, et les hostilités ne recommencèrent qu'en novembre. L'armistice disait :
Article premier. Il y aura armistice et suspension des hostilités entre l'armée de sa majesté impériale et de ses alliés, en Allemagne , dans la Suisse, le Tyrol et les Grisons, et l'armée française dans les mêmes pays. La reprise des hostilités devra être annoncée respectivement douze jours d'avance. — Art. 2. L'armée française occupera tout le pays qui est compris dans la ligne de démarcation suivante : cette ligne s'étend depuis Balzers, dans les Grisons, sur la rive droite du Rhin, jusqu'aux sources de l'Inn, dont elle comprend toute la vallée; de là aux soiH*ces du Lech, par le revers des montagnes du y orarlberg, jusqu'à Reuti, le long de la rive gauche du Lech. L'armée autrichienne reste en possession de tous les passages qui conduisent à la rive droite du Lech; elle forme une ligne qui comprend Reuti, s'étend au-delà de Scebach, près de Breitenv^rang , le long de la rive septentrionale du lac dont sort le Scebach, s'élève sur la gauche, dans I^chtal, jusqu'à la source de l'Ammer ; de là, par les frontières du comté de Werdenfels, jusqu'à la I^isach. Elle s'étend jusqu'à la rive gauche de cette rivière ,
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jusqu'à KoclielsiM' , qu'elle traverse, jusqu'au Waiclieiiséc, (ji'i e!l(^ coupe le lac de ce nom, Rt se prolonge le long de la rive septentrionale de la Jachiiai jusqu'à son embouchure dans l'Iser; et, traversant cette rivière, elle se dirige sur* Reitu, sur l<> Tegeriisée , au-delà delaManguald, près de Gniûnd, et sur la rive gauche de celleci, au-delà de la Falley : de l:'i , elle pi-irid l:( direction par Oh-Laus, Heifing, lilliliolin , I'imfing,Ecking, Ébersberg, Malckirclieii. lltjlieiilindeu , Ki'ainacher , Weting, Keting, Aiillierg. Isen, Penzing, 7,up!itenhach , le long de l'iseir jusqu'à Furden et Sendorff, où elle ]>a.s.se vi>r>. ta source de la Vilz , qu'elle siiil jiisqtrjt son embouchure dans le Danube , et niNurii' mji I;i rive droite de la Vilz jusqu'à Vîlsbibourg, el au-delà de cette rivière jusqu'à BinabilM>urg, on elle suit le cours de la
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longe la rive gauche jusqu'au point où elle se jette dans leMein ; elle suit de là la rive gauche de cette dernière rivière jusqu'à son embou- ,^ chure. La ligne de démarcation, sur la rive droite du Mein , entre cette rivière et Dusseldorf , ne s'étendra plus vers Mayence jusqu'à la Nidda. Dans le cas où les troupes françaises auraient fait, dans l'intervalle, des progrès de ce côté, elles conserveront ou reprendront la même ligne qu'elles occupent aujourd'hui, i5 juillet. — Art. 3. L'armée impériale occupera de nouveau le haut et basËngadin , c'est-à-dire la partie des Grisons dont les rivières se jettent dans l'Inn, et de la vallée de Sainte-Marie, dans TAdige. La ligne de démarcation frai^çaise s'étendra depuis Balzers, sur le lac de Como, par Coire, Tossana, Splugen , Chiavenna , y compris le Luciensteig. La partie des Grisons située entre cette ligne etl'Engadin sera évacuée par les deux parties. Ce pays conservera sa forme actuelle de gouvernement — Art. 4- Les places qui sont dans la ligne de démarcation, telles que Ulm, Ingolstadt et Philipsbourg, lesquelles sont occupées par les impériaux, resteront, sous tous les rapports , dans l'état où elles auront été trouvées par les commissaires nommés à cet effet par les généraux en chef; la garnison n'en sera pas augmentée, et elles ne troubleront point la
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navigation HU-.les rÎTiêres, et le passage sar l«s grandes routes. Xe territoire de ces places fortes s'étend JH^u'àdenx mille toises des fortifications ; elles s'approvisionneront tons les dis ^ jours, et, pour ce qui r^arde cet approvisionnouent déterminé, elles ne seront pas censées eonprises dans les pays occupés par l'armée française, laquelle, de son côté, ne pourra pas non plus empêcher les transports des munitions dans lesdites places. — Art. 5. Le général commandant l'armée impériale est autorisé à envoyer dans chacune de ces places une personne ciiargée d'informer les commandants de la con- ■ duite qu'ils auront à-tenir. — Art 6. Il n'y aura pas de ponts sur les rivières qui séparent les deux armées, à moins que ces rivières ne soient coupées par la ligne de démarcation, et alors les ponts ne pourront être établis que derrière cette ligne, sans préjudice cependant des dispositions qui pourraient être faites à l'avenir pour l'utilité des armées et du commerce. IjCs chefs respectifs s'entendront sur cet article. — Art. ^. Partout où des rivières navigables séparent les deux armées, la navigation sera libre pour elles et pour les habitants. La même chose aura lieu pour les grandes routes comprises dans la ligne de démarcation, et cela pendant le temps de l'armistice. — Art. 8. Les territoires de
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lempire et des états autrichiens qui se trouvent dans la ligne de démarcation de Tarmée française , sont sous la sauvegarde de la loyauté et de la bonne foi. Les propriétés et les gouverne- • ments actuels seront respectés, et aucun des habitants de ces contrées ne pourra être inquiété , soit pour services rendus à l'armée impériale , soit pour opinion politique , soit pour avoir pris une part effective à la guerre. — Art. 9. La présente convention sera expédiée avec la plus grande célérité possible. — Art. 10. Les iivant-postes des deux armées ne communiqueront pas entre eux.
Plan de aunpagne.
Première remarque, — i^ Un plan de campagne doit avoir prévu fbut ce que Tennemi peut faire , et contenir en lui - même les moyens de le déjouer. La frontière d'Allemagne était, dans cette campagne, la frontière prédominante; la frontière de la rivière de Gènes était la frontière secondaire. Effectivement, les événements qui auraient lieu en Italie n'auraient aucune action directe , immédiate et nécessaire sur les affaires du Rhin, tandis que les événements qui auraient lieu en Allemagne auraient une action nécessaire et immédiate sur l'Italie. En conséquence, le premier consul réunit toutes les
forces de la république sur la froiitière prédumiiiante, savoir : larmée d'Allemagne, qu'il renforça, et l'année de Hollande et du Bas -Rhin ; l'année de réserve, £|u'il réunit sur la Saône, à portée d'entrer en Allemagne, si cela était nécessaire.
Le conseil aulique réunit sa principale armée sur la frontière secondaire, en Italie. Ce contresens , cette violation de ce grand principe, fut la véritable cause de la catastrophe des Autrichiens dans cette campagne.
a" 1_« gouvernement avait ordonné au général Moreau de réunir son armée derrière le tac de Constance , par la Suisse ; de dérober cette marche à l'ennemi, en interdisant toute communication de la rive gauche à la rive droite du Rhin; de jeter, à la fi^d'arril, quatre ponts entre SchafToause , Stein et le lac de Constance ; de passer sur la- rive droite du Danube avec toute son armée; de se porter sur Stockach et Ëngen ; d'appuyer sa droite au Danube , sa gauche au lac de Constance; de prendre à dos toutes les divisions eDoeraies qui se trouveraient en position sur les montagnes Noires et dans la wllée du Rhin , de les séparer de leurs magasins « de se porter ensuite sur Ulm avant l'eenemi. Moreau ne comprit pas ce plan; il «voya le général Dessolles au ministre de la guerre ,
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pour proposer de passer le Rhin à Mayence, Strasbourg et Baie. Napoléon résolut alors de se mettre lui-reéme à la tête de cette armée; mais les événements exigèrent qu'elle entrât en opération en avril, et les circonstances intérieu* res de la république ne lui permettant pas de quitter alors Paris, il se contenta de prescrire que l'armée du Rliin n'eût qu'une seule ligne d^opérations.
Deuxième remarque^ Moreau. — i^ Sainte-Suzanne passa le Rhin à Kehl ; Saint-Cyr , à Neuf- Brisach : ils devaient se joindre dans le Brisgaw. Moreau en sentit le danger; il rappela Sainte- Suzanne sur la rive gauche, pour lui faire repasser le Rhin sur le pont de Neûf-Brisach : oe fut un faux mouvement et non pas une ruse de guerre. La marche de trente lieues, depuis Vieux-Brisach à Baie et Schaffhouse, par la rive droite du Rhin, étant fâcheuse, l'armée pressait son flâne droit au Rhin, et son flanc gauche à l'ennemi ; elle était dans un cul-de*sac, au milieu des ravins, des forêts et des défilés. Le feld-maréchal Kray fut ainsi prévenu où voulait aller son ennemi ; il eut huit jours pour se concerter : aussi fut-il réuni en bataille à Ën^ gen et Stockach> et en. mesure de couvrir ses magasins et Ulm avant le général français, qui cependant avait l'initiative du mouvement. Si
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Moieau eût débouché pai' !e lac de Constance avec toute l'arm^'p, il eût surpris, défait et pris ia moitié de l'arméo autrichienne; les débris n'auraient pu se rallier «jue sur le Necker : il fiil arrivé à Ulm avant elle. Que de grands résultats! I^ campagne eût été décidée dans les quinze premiers jours.
2° L'armée française était beaucoup plus forte que celle de l'enuemi dans un arrondisseinenl de quinze lieues, et cependant l'ennemi fut supérieiu" en nombre sur le champ de bataille d'Engen. Moreau éparpilla son armée , et la compromît; il manœuvra par sa gauche pour se réunir à Saint-Cjr, qui était trop loin; il iil attaquer, par Richepansescid, le pic de Ilolienhowen, qui était une position forle. 11 eut dû tenir ses troupes réunies, et manœuvrer par sa droili', s'a|iiM]\er à I.ecuurbe, et coup
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n'eût pas eu lieu. Moreau est resté, le 4 9 oisif sans aucune raison. Cette fatale indécision remit en question , le lendemain , ce qui avait été décidé à Engen , et rejidit inutile le sang versé sur le champ de bataille.
4^ Sainte-Suzanne était à Donauschingen pendant la bataille d'Engen : il eût pu au moins se trouver à la bataille de Moéskirch ; il n'y fut pas, non plus que Saint -Cyr, de sorte que les six divisions de Lecourbe et de la réserve. s y trouvèrent seules; ce qui faisait une force inférieure à celle de l'ennemi.
5^ La conduite de Saint-Cyr a donné lieu à des plaintes ; il n'est arrivé que la nuit à liptingen, à plusieurs lieues du champ de bataille.
6** Si Moreau eût marché, le 6, à la pointe du jour , à la poursuite de l'ennemi , qu'il eût appuyé Saint-Cyr le 6 , il eût détruit une partie de Tarmée ennemie pendant qu'elle était oc^ cupée au passage du Danube : mais, le 6, comme le 4 9 Moreau resta inactif sur son champ de bataille.
7° Que devait faire le général français pour déposter le feld -maréchal Kray de son camp retranché? Une seule chose : avoir une volonté, suivre un plan ; car l'initiative était à lui : il était vainqueur , plus nombreux , et avait ime meil-
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si> mettre en mar
il ('lit dû passer l'Iller , ' ti'ois colonnes, ne pas occuper plus (U> six lit;ui;s de terrain, passer le Lecli, et arriver, en deux jours ou trois au plus, à Augsbourg. Le };cnéral autrichien eût aussitôt suivi le ruouvcmcnt par In rive gauche du Danube , se fût porté |)ar Neubourg, derrière le Lech , pour couvrir la liavicre rt les étals héréditaires; il ne se fût pas exposé à suivre l'armée française sur la rive droite , puisqu'il iiurait fallu qu'il s'avançât sous les murs d' Augsbourg pour l'attendre , et que, faisant volte-face, elle l'au-
iit battu , coupé d'Ulm , et rejei
dans
montagnes Noires, L'armée autiicliienne pouvait avoir encore la prétention de combattre et de vaincre des divisions isolées; inaîs elle n'avait plus celle de lutter contre l'armée française
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7^ Moreau a trois fois, en quarante jours, réitéré les mêmes démonstrations ; mais toutes les trois fois , sans leur donner un caractère de vérité j il n'a réussi gu'à enhardir son rival , et lui a offert des occasions de battre des divi* sions isolées. En effet , l'armée française avait , dans ses manœuvres, la gauche sur Ulm, et la droite à vingt lieues , menaçant la Bavière ; c'était défier Farmée ennemie de la fortune. Pendant cette campagne, l'armée française, qui était plus nombreuse, a presque toujours été inférieure en nombre sur le champ de bataille; c'est ce qui arrive aux généraux qui sont irrésolus, et agissent sans principes et sans plans ! les tâtonnements , les mezzo termine perdent tout à la guerre.
8^ Le projet de passer sur la rive gauche dû Danube, au-dessus dtJlm^ était périlleux et fort hasardeux ; si Kray et le prince de Reuss réunis eussent manœuvré la gauche au Daoube, la droite au Tyrol, l'armée française pouvait être prise en flagrant délit et être fort compromise. Mais, puisque le général français était résolu à cette opération inutile et téméraire, il la fallait faire avec résolution et d'un seul trait ; il fallait que le passage ayant été surpris le 19, le ao toute l'armée se trouvât sur la vwe gauche , laissant seulement quelques
droite,
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mobiles cil uhseivalion sur la rive 't qn'<'Mc se purlàt droit sur U!m et
\ordlingtMj , afin «rattaqiu'r en flanc l'armée autiichieniu', et de roblif|;<!r, siKray prenait le parti delà retraite, à recevoir la bataille, et de s'emparer de son camp retranché, si Kray se décidait à passer sur la rive droite pour marcher sur l'armée française. De cette manière, le général Moreau n'avait rien à redouter; sou armée supérieure comme elle l'élait eu forces et en moral, si elle perdait la rive droite, s'établissait sur la rive gauche : tontes les chances étaient pour elle; elle profitait de son initiative pour marcher réunie, snrprendrerarmée autiichienne pendant ses mouvemenis, dans le temps qu'elle ne laissait rien exj>osé aux con[)s dt? l'initiative de l'ennemi. C'est l'avantage de toute armée qui marche toujours réunie ; qu'eût pu
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Leclerc sur Pressing, étaient des mouvements isolés , oik les troupes françaises se sont trouvées en nombre inférieur à celui de Tennemi; elles y ont payé d'audace, atteint le point qu'elles voulaiéuit occuper, ont obtenu peu de résultat , et perdu autant que l'ennemi.
1 o^ La marche rétrograde de Lecourbe sur le Yorarlberg était inutile: il fallait qull mar^ chat sur Inspruck ; il serait arrivé dix jours plus tôt avec moins de difficultés , en perdant moins de monde qu'il n'en a perdu à tous ces débouchés du Tyrol , pour n'obtenir aucun résultat : la possession d'Insprutk était d'une tout autre importance , l'armée se fût alors trouvée en ligne sur l'Inn.
11^ L'armistice ne remplit pas le but du gouvernement qui voulait avoir les quatre places d'Ulm , Philipsbourg , Ingolstadt et Inspruck , pour bien assurer la position des ar« mées.
Troisième remarque. — Krat. — i® Le feldmaréchal Kray compromit son armée en la tenant disséminée à l'approche de l'ouverture de la cadpagne ; son quartier-général à Donauschingen et Surtout ses magasins de Stockach , Engen ^ Moeskirch , étaient mal placés. Il agissait comme si la Suisse eût été neutre ; son quartier-général et ses magasins eussent alors VI. 19
3^ mtmouw» »s savouo».
M €oanm ^ ka défilé» dn -inn^ii Hôift* Wbà» let Fraacu* étvcBft.iBiiiicS'ile b Mm «t de tuut 1« cour» àa BUn de Conllaace à BAIe ; M» magaviiu w inmvaicnl àane rfâmi'Joaniée d'eux, et toatrè^aitux cnnfepostea.
' ■ ■• Le ield-marédiil Kraj a noatré de llia- ' btleté autour d'Ulm: il a obteau ud grand HMcii» pitjfquB avec une amée battue trois bli en un idu!» , et fort ioférieure, il a ret^u, /pentjant quarante jours , soua le canon de son Qunp retranché, tine armée supérieure et victorinuiie; I^n mnrrluis, les manoeuvres, les fortifications n'ont pas d'autre but. Mais ce marecIihI nViU-il pas pu rnifu davantage ? Lorsque Saintr-Siiumne* avec moins de 30,000 hommes iMi trouvait le 16 mai, séparé par te Danube du reste de l'armée, i une Ucnre de marche de son camp retraDché , pourquoi ne l'attaqua-t-il pas avec ses forces réunies ? De si belles occasion» sont rares; il fallait déboucher sur les deux divisions de Sainte-Suzanne avec 60,000 hommes, et les détruire.
3° Lorsque , le a6 mai , l'armée iiraiiçuse était disséminée sur une ligne dir vingt lieues du Danube au Lech, pourquoi n'a-t>il pas déboudié avec toutes ses forces sur les deux divisions Sainte-SuEanne et Richepanse ? il ne let a atla-
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tjuées quâvec 1 6,000 hommes; son attaque sur riller, le 4 juin, fut faite avec trop de circonspection et avec trop peu de troupes: le prince de Reuss aurait du y concourir en descendant du Tyroi avec toutes ses forces. Si le général autrichien eût profité de ses avantages, de l'indécision de son adversaire, de ses faussés manœuvres, il Feût, malgré ses succès et sa supériorité , rejeté 6D Suisse.
Quartier-g^éitd de ConéglianOy as f^tonbre 1799. LB GÉNÉRAL EN CHEF , AU MINISTRE DE LA GUERRE.
Depuis mon départ de l'armée des Âlpes, citoyen ministre, je n'ai pu vous donner de mes nouvelles. Je vous fais passer le journal des opérations de cette armée, qui est devenue aile gauche de Tarmée dltalie, depuis le 3i août jusqu'au 17 septembre.
Le 3i août, le général MoUard s'est emparé deBussoUn, en avant de Suze, malgré la résistance la plus opiniâtre de la part de l'ennemi qui s'était renforcé sur ce point. Une charge à la baïonnette, dans ce village, a dé^é la victoire en notre faveur. L'ennemi a eu deux cents hommes tués ou blessés. Nous lui avons enlevé un drapeau et fait deux cents prisonniers, parmi lesquels huit officiers.
Le 2 septembre , une colonne aux ordres du
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jjiiiniral de brigade Lesiiirc s'esl emparée de 1*1gnerol et de tous sus inag:isins; ce poste était défendu par ciiHpiaiite luissards, cinq cents cosaques et deux mille i'aiilasi^ins , commandes par un colonel russe, avec une nombreuse arlillerie : le courage des troupes et les sages dis]>ositions du général Lesuire ont surmonté tous les obstacles. L'ennemi a perdu un drapeau, deux pièces de canon et trois cent dix prisonuitrs ; notre perte est de vingt morts» et qnatre-Miis^ts blessés. Le général Duliesme donne des éloj;f?s au général Lesuire, et au eitojeu Morel, elief de brigade d'arlillerie , commandant la place de Fenestrelles.
Le i et le a septembre, la division aux ordres du général Compans a déboiicbé sur Coni , a balayé tous les postes ennemis, et a pris position en avant de cette ville.
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horome du métier. I^ io4* demi-brigade s'est distinguée.
Le 1 6 septembre, Taile gauche de Farmée, commaudée par le général Grenier, a dû faire un mouvement général ; le corps du général Mallet, qui se trouve à Âoste, a du éclairer la vallée de ce nom ; il a pour instruction de remettre en place les autorités républicaines, et de chasser celles qui ont été nommées par le chef de l'armée austro-russe.
La division aux ordres du général Duhesme, couvrant Suze, Fenestrelles , Pignerol,le col Saint-Martin et Sainte-Croix, a du attaquer Saluées et Rivoli.
Ijd division du général Muller, couvrant Coni et le col de Tende, a dû prendre position en avant de Coni. J'apprends qu'elle a poUssé jusqu'à Fossano et Savigliano.
La division du général Victor s'est portée sur Mondovi , afin de se réunir à l'aile gauche de l'armée.
Je n'ai pas encore reçu de rapport du général Grenier, mais le général Bernier, commandant à Coni, m'annonce que le 3o, la division du général Compans, débouchant de Coni, a attaqué vigoureusement Fossano et Savigliano , et que le général Duhesme avait emporté Saluées, que six cents prisonniers ennemis étaient
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déjà arrivt's à Coni ; in;ùs que le i"^ complémentaire, renricmi ayniit attaqué sur toute la ligne depuis Fossaiio jusrpi'à Savigliano , avec un renfoit de dix-huit mille hommes, la division du général Compans s'était retirée sous les mnrs de Coni, d'après ses instructions précises, en occupant toujours lortement laChûisa, pour faciliter le mouvement du général VictoT-.
Dès que j'aurai des rapports officiels ilu général Grenier, je m'empresserai de vous li's faire parvenir.
Par suite de ces mouvements, et d'après la certitude où je suis que l'enuenii rassemble les principales forces qui lui leslent près de Coni, je me détermine à me réunir en corps d'armée dans les environs de cetti' place. Je donne ordre, en conséquence, aux divisions l^boissières et Lcrnoii
Gènes, depuis Recco jusqu'à Savonne. Cet officier général a pour instruction de garder ses positions jusqu'à la dernière extrémité , et dans le cas où il serait forcé par des forces majeures, avant que je pusse le secourir , il doit se jeter dans les lignes de Gènes, qu'un officier de son mérite peut défendre long-temps avec avantage. Je ne vous dissimule pas , citoyen ministre , que l'état déplorable dans lequel j'ai trouvé l'armée d'Italie, dans les positions actuelles, a beaucoup contribué à me décider à Êiire ce mouvement ; le général Moreau vous en fera le tableau déchirant; il vous dira qu'il n'est plus possible de vivre , que le soldat est nu et sans souliers, qu'il n'y a pas un sou en caisse, que nous n'avons plus de chevaux de cavalerie , pas de caVtouches , peu de pièces et peu de chevaux pour les traîner, que les hôpitaux encombrés de blessés manquent de tout, que le matériel de l'artillerie est tout embarqué < et se trouve exposé aux coups de main que les Anglais tentent chaque jour sur une côte que la mauvaise volonté et l'insouciance du gouvernement ligurien ont laissée sans défense. Il vous dira que ce gouvernement, qui ne nous aime pas , ne vient pas à notre secours comme nous devrions nous y attendre; il vous dira, enfin, qu'au milieu de la plus affreuse misère qui
iiutis puii^iiiiriJi', nous sommes toujouis entourés d'un essaim de voleurs et de fripons qu'il est impossible de démasquer par les formes juridiques. Cet état affreux ne peut durer longtemps ; je ne puis en supporter le spectacle sans avoir le cœur (iécliii'é , et j'attends de votre zèle infatigable des pronqits secours pour une armée que ses malheurs et sa conslaiice surnaturclli doivent rendre chère au gouvcinement.
CnAMl>ION\KT.
CUAMPIDNNET, CKrïÉRAL ES CHFF . At' Dtttt-CTtH
bre de la liberté dans les lieux où il le planta lui-même , et de faire trembler une seconde fois le tyran de rAutriche sur son trône chancelant. En vous invitant, citoyens directeurs, au nom de la patrie , de Tarmée , et de la liberté de l'Italie, de confier le commandement de l'armée au général Bonaparte , je vous prie d'accepter ma démission. Ce fardeau est trop pesant pour moi , et je serai complètement récompensé de tous les efforts que j'ai Éaits jusqu'à ce jour pour le triomphe de la république , et de la liberté dé mes concitoyens, si je puis contribuer de nouveau à rendre heureuse et libre notre chère patrie (i).
Championitet.
Quartier-général de Toirano, i5 novembre 1799*
GUERRE
Depuis les événements dont je vous ai rendu compte dans ma dernière lettre, Tarrière-garde de la division Victor, dans la journée du a^^ vi-
( i) M. de Etoiirrienne prétend que cette lettre est fausse. Il se trompe, car nous avons l'autograplic dans les mains.
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vemeiit presst-c parrtMUK'iiii, et découverte par le mouvement précipiui Jii général Grenier, eut H souffrir, et éprouva une perte de soixante chasseurs à cheval , et de plus de deux cents grenadiers. Le corps du général Grenier dut se battre en reculant plaidant la même journée.
Dés le lendemain du Taffaire de Fossano, il ne nous restait pas deux cents coups de canon à tirer, et presque plus de cartouches. Le général en chef, dans la vue d'assurer à Tannée Irs moyens d'exister, s'est rendu avec la divisinn Victor au camp de la Marguerite et de Moii>/-/.i', elle besoin de réunir le corps d'armée eNigeant que la division Victoi' fût rapprociiée de ceHr' du général Lemoine, elle a été établie sur Ir Pezio,en avant de Mondovi. L'étendue de («it.' ligne a fait voir dans la journée du i("),([ii"il ideiit de coiitiiiner ;t !"<i(
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iaque de la part de l'ennemi , soutenue avec le
même succès.
L'aile droite, commandée parle général Saiqll- Cyr , avait fait pendant ce temps un mouvement fin avant , et occupait Novi et les positions environnantes. Dès le a, ce corps d'armée avait eu un succès que je vous annonçais brièvement dans ma lettre du i4 courant, sans vous donner des détails officiels, ne les ayant point encore reçus. L'ennemi avait réuni un corps considérable sous les ordres du général Karaczai, avec de l'artillerie et de la cavalerie. Le général Saint-Cyr le fit attaquer à Bosco , où il s'était retranché , par le général Laboissières , tandis que les généraux Watrin etDombrousky se portaient de Novi à Pozzolo sur les flancs et les derrières de l'ennemi. La défense fut très opiniâtre , et notre désavantage était d'autant plus grand, qu'outre l'infériorité du nombre, nous n'avions point de chevaux, et un seul obusier, qui, au troisième coup, fut hors d'état de servir. Cependant la bravoure des troupes renversa tous les obstacles , l'ennemi fut culbuté , se retira en désordre, avec une perte de près de mille prisonniers , de cinq pièces d'artillerie, et d'un nombre considérable de tués ou de blessés. Tous les corps , les généraux, et les officiers se sont distingués. Le général Saint-Cyr a eu un
val tuii; son aide-tle-cainp, Gouvion, a dé-
ployé iiiu- iiilii'iiidik; rait; ; le chef de brigade de la 3" de balaille Mouton, le chef de bataillon Villeneuve, commandant la 62*, le citoyen Laborde, capitaine à la 12" de bataille, et une foule d'autres se sont conduits avec distinction. Après cet événement, l'ennemi se hâta d'envoyer des renforts , commandés par le général Kray, vers le temps où le généial en chef le harcelait vivement sous t^oni, pour l'enipècher de porter de trop grandes forces sut noire droite et de l'écraser. En effet, sa su[il'riorité ne lut pas encore assez forte pour battre le général Saint-Cyr, dont les sages dis|iosilions méritent les plus grands éloges. I.e 12, l'ennemi attaqua et poussa tous les avant-postes du général Saint- Cyr , qui l'attendait sur liplateau en arrière de Novi, ayant clioisi U son
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digieuse de morts. Cette armée a donné lieu encore à une foule de traits de bravoure , dont je ne puis encore tous adresser les détails; je me bornerai à vous dire que parmi nos morts , nous avons principalement à regretter le même Gouvion y aide-de-camp du général Saint-Cyr, et le citoyen Marchandon , officier à la 62^, tous deux officiers de distinction. Cinq grenadiers de la 62^ s'emparant d'une pièce de canon et d'un caisson , la chargent et la dirigent sur l'ennemi. Au moment d'y mettre le féu , ils s'aperçoivent qu'ils n'ont ni mèches , ni lances à feu. Un d'eux arme son fusil , le tire sur la lumière du x:anon , et le fait partir. Ils tirèrent cinq coups de cette manière , et ramenèrent glorieusement leur pièce.
Notre perte dans ces deux afiaires est de 7 à ^o hommes, dont la majeure partie blessés.
Ainsi l'ennemi tenait sans cesse un détachement considérable sur ce point, renforcé de tout ce qu'il avait pu tirer de la Lombardie, de la Romagne et même des places , tandis que ses forces principales réunies en corps d'armée occupaient toujours les environs de Coni, pour menacer cette place, et inquiéter en même temps notre centre et notre gauche par des attaques fréquentes.
De notre cotté, tandis <que la droite résistait
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ylorifusomciit aux efforts de l'ennemi, le centre, Jipptiyé au l'aiiaro d'iiiio part , occupait Montlovi, et avait sa j^aiulie à Monastero et Villanova; et k* corps df gauche, aux ordres du général Grenier, composé des divisions Duhesme et Ricliepaiise, ctait chargé de harceler et d'approcher Coni.
Le général en chef avait particulièrement recommandé de conserver ie bourg Saiiit-Dehnas. Le général Richepanse, qui reçut le premier cet ordre réitéré, s'avança avec ses troupes et soutint un combat long et sanglant qui ne finit qu'à l'instant où toutes les pièces démontées et la supériorité de l'enuenii l'obligèrent à se retirer sur Ivernante. L'ennemi n'a pu c(»nserver que ses morts. Le corps de troupes qui devait défcTidre la vallée do la Stui-e, repoussé, sans doute, a réduit la division llichepanse au désa-
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i4 vendémiaire. L'intention du général en chef sera » sans doute, de sauver Coni, cette clef importante de ritaiie ; mais pour y parvenir , il faut de grands efforts , du plomb, du plomb ; car tous les envois en ce genre promis par votre prédécesseur ne sont pas arrivés.
Le 20, Tennemi a de nouveau attaqué les troupes en avant de Mondovi. Le combat a été long-temps incertain , mais quelques charges de la 99* et de la brave 8® légère ont contraint Tennemi à chercher son salut dans ses retranchements, après lui avoir tué beaucoup de monde et fait beaucoup de prisonniers.
Le 21, la journée s'est passée sans attaque sérieuse.
Le aa , à dix heures du matin, l'ennemi, renforcé de sa réserve de douze bataillons de grenadiers, s'est présenté devant Mondovi. Alors s'est engagé un combat sanglant où l'ennemi a déployé sa supériorité en cavalerie et en artillerie , qui était au moins d'un à six. Le combat a duré toute la- journée. La brave 20* légère a plusieurs fois rougi ses baïonnettes dans les flancs autrichiens. Une colonne ennemie avait filé dès le matin par Frabosa, et tournait Monastero. La division Victor défendit longtemps cette position ; mais elle dut céder- au grand nombre , et par le défaut de cartouches VI. ao
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se vit obligé trefft'Ctiier sa retraite sur Vîco, Alors ie général en chef se détermina k ordonner l'évacuation de Momtovi, quoique vers la 6n de lajournée le général Lemoiae eût &it passer l'EIlero à deux bataillons de la 34' qui poussèrent vigoureusement l'ennemi sur sa gauche et qui auraient pu par cette diversion décider l'affeire en notre faveur, si les cartouches n'eussent aussi manqué et arrêté leurs progrès, I,a retraite s'exécuta en bon ordre , après avoir emmené de Mondovi quatre pièces de canon et leurs caissons , brisé les affûts, jeté dans le ravin les autres pièces enclouées, et avoir fjit sauter le magasin à poudre.
Malgré les forces de l'ennemi, la possession de Mondovi eiît été maintenue, si le manque absolu de cartouches et de gargousses n'avait déterminé le général en chef à faire replier
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envoyer en toute hâte des secours extraordinaires.
Dans tous les combats livrés pendant un mois, plus de quatre millions de cartouches à balle ont été consommés , et nous n'avons point de remplacement. Nous ramenons notre artillerie du centre et une partie de celle de Mondovi par la même route que fit fsÀre le gé* néral Moreau, vous pouvez juger de l'embarras; et pour comble de désagréments pas un brin de fourrage pour conserver la vie aux chevaux des officiers et au très petit nombre que possède l'artillerie.
Nous sommes toujours sans moyens de transport , et nous n'avons pas même un agent qui puisse établir aucun service.
SUCHET
Au quartier^énéral de Bardino Tediio, le 3 floréal en trc (s3 Knû iSoo.)
J. J. COUSSAUD, ADJUDANT G^éftAL, AU GEBficRAL
Lacuée^consbilleh d'état.
Je saisis le premier moment de repos , mon cher général, pour me rappeler à votre sou-
ao.
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venir, et vous transmettre quelques détatlii sur les opérations de la campagne qui pour nous ne s'est pas ouverte sous d'heureux auspices.
Arrivé à Gènes dans les premiers jours de germinal, j'y ai trouvé deux lettres de vous, j'ai été extrêmement sensible à l'intérêt affectueux que vous m'y léinoignez. Je m'cslimeriii toujours lieureux de méi'iter votre rstiine ft votre amitié; vous ne di'vez pas douter de la r('ciprocilé des mêmes sriitimeiils de mu part. Une de vos lettres coulieiit des détails politiques ; elle sera le sujet d'une réponse postérieure, ne voulant consacrer celle-ci qu'aux di-tails militaires.
Après une route très dispendieuse par des chemins tellement dégradés qu'à jX'irie ils sont praticables à cheval . j'arnvai à Nice d.iiis li>s
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tout mai reçus, ne reçoivent point de subsistances , et sont excités par tous les habitants à retourner dans leurs foyers , ce qu'ils exécù» tent généralement. •
A Nice, les militaires sont mendiants, cou^ verts de haillons : depuis Kîce jusqu'à Gènes même spectacle; des soldats exténués defeiro, mourant sur les chemins, et réduits à s'alimën^ ter de quelques Sitrons qu'ils cueillent siir les arbres le long des chemins. J arrivai à Gènes le 3 germinal. J'eus l'occasion de voir la phiS grande partie des troupes de l'aile droite, sous les ordres du lieutenant-général Soult. Je re» marquai sur la physionomie sèche, pâle êti.Uvide du soldat, un caractère irrité par les souC« frances de tout genre qu'il à éprouvées depuis long-temps. Les propos qu'il tient ordinaire^ ment lorsqu'il voit passer quelque ofBcier sih périeur ou un général, sont les reproches les plus satiriques de leur conduite à son égard, ce qui annonce ouvertement qu'il n'a plus ni estime, ni confiance pour ses chefs.
Le i4» j^ partis de Gènes pour me rendre près le lieutenant-général Suchet, dans son quartier-général à la Pietra.
Le i5, l'armée autrichienne fit toutes les dispositions pour l'ouverture delà campagne. Dana les journées de» t6 et 17, les ennemis se pré-r
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semèrent sur tous les points de la ligne des divi' sions aux ordres du lieutenanl-générat Siichet , et firent minu de tourner ses postes. Comme il existaitnn întervallcnon occupé par uns troupes, à ta gauche des divisions aux ordres du lieutenant-général Soutt, et à la droite des divisioQs aux ordres du lieulenant-générai Suchet, une eolonne ennemie se dirigea par cet intervalle sur Vado, et sépara ainsi les troupes commandées par ces deux lieutenauts-généraux. Le quartiev-général du général Sonlt était àConegliano, celui du général en chef était à Gènes. Le lieutenant-général Soult avait les généraux de division Marbot et Miolis sous ses ordres , le lieutenant-général Suchet avait sous les siens , les généraux de division Puget et Clausel; par cette manœuvre les Autrichiens se réunirent «ux Anglais en occupant Vado, puiiit iui(ior-
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d'approvisionneineuto de siège. Ce même jour, le lieutenant- général Suchet se détermina i abandonner toutes les positions des monts Sainte Jacques, Settepani, de Melogne,la redoute espagnole , la redoute Saint-Pantalécm , le fort et la ville de Finale , eu faisant la retraite par Finale» Gorra, Bardino Yechip, la Pietra, et Loaoo, sur la position de Borgh^etto, dans le dessein de procurer des subsistances aux troupe, daW rassembler et de reprendre aussitôt Toffeosive pour opérer sa jonction avec les générantx Soult et Masséna. Sa retraite, commencée dans la nuit du 179 se continua dans la matinée du 18, w présence de l'ennemi, qui ne chercha nulle^ ment à l'inquiéter. Avant de quitter Finale ^ pn fit passer deux bâtiments chargés de subsistMces dans le fort de Sayone pour rapproyisiosner ; ils arrivèrent heureusement à leur destiniH tion.
La journée du 19 fut consacrée à procurer aux troupes du repos et des subsistances. Ce même jour le lieutenant-géliéral Suchet reçut par mer deux courriers du général en chef, qui lui apprenaient qu'il avait battu les Autrichiens auxquels il avait tué ou pris a,5oo hommes , parmi lesquels plusieurs officiers, et notamment io baron d'Aspre, chef des inaj^rgés de Fontana* Bona ; il le prévenait en mèaie temps que , le
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'landemain 90^ il Ma^enU v^mireo8MtMn r^noMii sur Savone et siir k Dibona^l'eaga gWBtà attaipier de son côté pour secondai iWlrti. Ea oonséqueDoe, le lieHtjBnant-géojftml Sadbetf*initeii*Hi]ouvenient ses troupes^lai» la sràrée.du 19 , en les dirigeant sur Toirsnô ^ Bar» dlMMIo et GatîtManov laissant au'^énéHdiPugèt kis. ft^rces sufifiëant» pour défendmta position ^ Bdrgfaetto. L'ennemi fut rencontra dans Oa-^ Ussano j il en ■ fut bientôt chassé. Comme queltintes tro«ipesautrichieiiness*étaîent montrées sur lès monia SainlAemardoret SpinaMia qui domi* tient fia «allée ^dê la Bormida , le général de biii gâdfr Serss fut dbai^tle ka observer et de le* eonteoir en prenant posfft'àBirdinetto et à Ga-? lissano. Le même jour, le général Clausel, ayant sons ses ordres les généraux Ck>mpans et Solignac, fut dirigé tor la tour de Melogiie avec ordre de s'emparer, sur-le-cbamp. des retranchements de Melogne et de k montagne de Settc^ni qui est la plus élevée de la Ligurif. Ces deux postes retranchés ftirent pris d'assaut; i5oo prisonniers, plusieurs officiers et un major tombèrent en 'iiotre pouvoir. .
> ' Le 21 , le général Clausel, avec, les généraux Gompans , Sulignac et Seras , ùxt dirigé sur le poate de Ja Mad%|ia«della-Neve . et vers la mon-^ tagne SaintJacques ; partout Tennemi fut re*
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poussé, nous prîmes poste sur le col del PIdo en enlevant 3oo grenadiers hongrois et piq* sieurs officiers. Dans la soirée ; les montagnes retentirent des combats livrés par les troupes sous les ordres des généraux Soiilt et Masséna , et par les nôtres. Nous aperçûmes même les feux de leurs bivouacs.
Le as , nous entendîmes encore la fusillade des généraux Soult et Masséna; le général Sachet, pour seconder leurs efforts, résolut d'attaquer le mont St-Jacques, sur le sommet duquri les Autrichiens s'étaient retranchétw Cette attaque n'ayant pas été aussi heureuse que les précédentes , vu que les troupes étaient exténuées de fatigue et de faim , il se détermina à faire ^ pendant la nuit, une marche rétrograde sur les pastes de la Madona-della-Neve, de Melogne H, Settepani. »
Le lendemain a'j, le lientenant^général Suchet fit 'occuper la ligne des hauteurs au-dessus de Finale, le village de Gorra, les redoutes de Saint- Pantâléon, de-Melogive, la tour de Melogne, le mont Settepani, les villages de Galissano, de Bardinetto, dans la vallée de la Bormida, les postes des monts St-Bcrnardo et Spinardo, les villages de Pietra-Degua et Puggiolo , jusqu'au Tanaro à la hauteur de Gairessio, en sorte que sa droite appuyait à la mer au-dessus de Finale^
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H gauclw au Tafufo, et iod centre au mont Settepani. Ainsi duu sept jours de mouvements coasécuti£i , après, quatre combats des plus achai^és, livrés avec des troupes eztéouéespar I9 manque de subsistances, toutes les positipns y i l'exception du mont St-Jacques , ont été reprises et dix-huit CQDts prisonniers &its à.r^Hwepoi; notre perte a été très peu considéri^le.
• tes journées des a^et a5 furent consacrées U> repo» et à procurer des subsistances aux ^ troupes qui» un peu. rebutées par l'attaque infructueuse du mont St-Jacques , avaient manifesté hautement leur mécontentement et leurs reproches satiriques contre les généraux.
J'interromprai un moment le cours de ma narration pour vous témoigner la douleur que j'éprouve de me trouver confondu dans l'opinion des troupes, av«c tous les scélérats tous les coquins qui servent moins pour défendre leur pairie que pour voler et s'enrichir au détriment des soldats avec lesquels on serait presque toujours sûr de la victoire, s'il leur était fourni tout ce qui leur revient. Mais je vous assure que je sens mon cœur se déchirer, toutes les fois que j'entends les soldats se déchaîner de la manière la plus outrageante et la plus scandaleuse contre leurs che^carici, l'honnête homme dansleur
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optnion est confondu avec cekiiqui ne l'est pas. Ah! que œux qui nous gouvernent aujourd'hui ont de- reproches à se faire pour avoir entièrement démoralisé les militaires par l'appât des richesses, pour l'acquisition desquelles on a franchi toutes les bornes de la pudeur.
La joitmée^u 26 fut employée à faire diver»
sion du coté de Finale , en faisant masquer et attaquer le fort de Finale occupé par deux cents Autrichiens.
Le 37, à trois heures du matin, arrive par mer, au quartier-général à Loano,le général Oudinot, chef d'état-major-général, envoyé par le général en chef. Il nous annonce que le général Masséna avait remporté les plus brillants suc* ces, qu'il avait fait six mille prisonniers et pria huit drapeaux; mais que , faute de subststancea, il avait rendu les prisonniers, à condition qu'ils seraient échangés et qu'ils ne serviraient qu^un mois après leur reddition. Il pressa , de la part du général Bfasséna^ le général Suchet de redoubler ses efforts pour se réunir k lui sous les murs de Savone.
Le 28, le général Seras eut ordre de s'emparer de Muriatto.
Le 29, le général Clausel eut ordre de s'emparer du poste de Runchi di Molla ; Seras et Jablonosky Koilevèrent et firent trois cents prisonniers; le
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même jour, le chef (le biïgade Mazas eut ordre de .s'avancer sur les huiityiirs voisines de St-Jacquea où il prit poste ; le général Clansel , avec les génénmx de brigade sons ses ordre», prit posie en avant du village de la Bortnîda et sur le col del Piiio ; pendant l.\ nuit , les troupes se rnjrent en marche sur cinq colonnes pour attaquer le mont St-Jacques. Les généraux Compans et Seras se portèrent sur Malaré. Le général Seras occupa ce village, quarlier-général du génénil autrichien Elnitz. Le général Compans gravit les hauteurs qui le dominent pour atlaquer lennemi sur Je mont Sl-Jacques par sa droite. Le général Jablonosky fut chargé de l'attaqui; du centre; le chef de brisade Mazas Ait chaj'gé de l'attaque par sa gauche. Cent grenadiers eurent ordre de se porler sur la Rocca, derrière l'ennemi , pour lui couper la retraite sur Sa'
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d^attench'e que les autres fussent en mesure d'attaquer. L'enuemi spectateur de tous nos mouvements, détacha aussitôt deux corps qui tombèrent sur lés flancs de la colonne du centre; il la mit en pleine déroute, la poursuivit vigoureusement^ et marcha ensuite contre les colonnes latérales dont quelques hommes étaient déjà parvenus au pied des retranchements. Ils furent écrasés par une grêle de pierres, et les deux colonnes furent aussi repoussées; notre, perte a été considérable ; celle de l'ennemi ne Ta pas été moins. Le général Compans a été grièvement blessé; ladjudant-général Cravei , employé près de lui , planta deux fois le drapeau de la 68^ demi-brigade sur le parapet des ouvrages., mais les troupes ne purent le gravir, ni répondre au courage énergique de cet officier-général. Nous opérâmes notre retraite sur nos positions, dans lesquelles nous nous sommes paisiblement maintenus depuis cette époque.
Demain 4> nous ferons de nouveaux efforts pour nous réunir au général Masséna qui, après s'être enfermé dans Gènes pour faire disséminer les troupes ennemies, nous a marqué qu'il allait faire de nouvelles tentatives pour marcher sur nous et nous rejoindre.
J'ai pensé que ces détails de nos premiers combats, qui jusqu'ici n'ont pu être annoncés
!il8 PifeCHS HISTORIQDES.
officidlemeritjrtaicnt (lif»iies i\p. votre attention. T*s géinViiiix Massc'-na vt Soiilt Avaient à l'ouverture (le la cnmpagiie environ quinze mille hommes. Le général Suchet en avait quatre mille ; ses forces ont été augmentées par la [o4* demi-brigade de douze cents hommes arrivée ici sans chef; la perte en blessés, tués ou prisonniers, peut être de douze cents: ainsi il nous reste quatre mille hommes. On peut évaluer qu'il en reste douze mille aux généraux Soull et Masséna , total de nos forces seize mille hommes, tandis qu'on assure que la force de l'ennemi est de trente mille.
Ainsi il faut vite de nouvelles forces, des subsistances , et que l'armée du Rhin attaque pouidiviser la force des ennemis. Si nous ne pouvons »as opérer notre réunion avec le général Masi la veille do manquer de vivres i
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Au quartier-général i Dijon , le 7 floréal an viii. (35an*il 1800.)
Dupont, g^i^ral de division, chef de l'état-
MA JOa - GÉNÉRAL DE l'aRM^E DE RÀRRVE,AfJ MINISTRE DE LA GUERRE.
Citoyen ministre ,
L'incertitude où nous sommes ici est bien pénible; nous savons que Masséna est aux prises avec l'ennemi, et nous ne recevons pas la con6rmation de la nouvelle de ses succès, qui notfs était parvenue indirectement , H y a quelques jours.
Le passage du Rhin devait avoir lieu le i^, d'après ce qui avait été convenu à Bâie , et nous n'avons rien appris.
Le plan d'opérations arrêté à B&Ie par les généraux en chef Berthîer et Moreau se trouve un peu dérangé ; l'armée dltalie est attaquée par un ennemi supérieur à elle , qui veut la replier sur les Alpes et s'emparer de Gènes. STil remplit ce but , il laissera un corps d'observation dans le Piétoont, et viendra avec ses principales forces agir contre lllel vétîe , et contrarier
iao PIÎiCBS HISTOaiQUEï.
par une diversion , les opérations de notre armée du Rhin.
Il esta craindre que le générât Misséna, abaadonné à lui-même, n'éprouve des revers. L'armée de réserve ne doit pas rester spectatrice de œ qui se passe dans la rivière de Gênes , elle doit même profiter du moment où l'ennemi, engagé dans cette partie, nous laisse un accès plus facile par le mont Saint-Gothard.
Si nous attendons que Moreauait fait douze à quinze marches sur la droite du Rhin, après avoir battu son ennemi, le corps de Lecourbe, qu'il doit détacher pour se joindre à nous, ne peut être rendu au pied du Gothard avant un mois , et, dans cet intervalle, le génémi ennemi, Mêlas, peut s'être emparé de ce qui nous reste en Italie , et avoir mis le général Masséna hors d'état de se réunira nous avec un corps de 3o,ooo hommes, ainsi que le porte le plan de campagne.
Soit que Masséna résiste et conserve ses positions, soit qu'il ait affaire à un ennemi supérieur, îl me parait nécessaire que l'armée de réserve agisse du 20 auaS de ce mois, et qu'elle franchisse à cette époque les passages de l'Italie. Dans !a situation actuelle, elle ne peut rien, outre que sa force disponible n'est que de 35,ooo hommes, non compris les bataillons d'ocieot et la légion Italique, elle n'a qu'une artillerie Incomplète et
point de munitious de guerre. On n'a pas pu donner hier à Auxonne plus de vingt cartouches par homme à la aa^ derai-brigade qui marche sur Genève.
Les approvisionnements annoncés n arrivent pas; on ignore les progrès de leur marche, et les transports dans l'intérieur paraissent en quelque sorte suspendus.
Si , comme on n'en peut douter, l'armée de réserve doit empêcher l'évacuation totale de l'Italie et attaquer l'ennemi dans 1 5 à sio jours, il faut que l'armée du Rhin lui donne sur-lechamp ! 5,000 hommes et tous les approvisionnements de guerre dont elle a besoin. Ces munitions Siéraient de Baie sur Lucarne , et les 1 5,000 hommes commandés par Lecourbe se porteraient directement de Zurich au mont Saint-Gothard.
L'armée de réserve, qui, avec les corps attendus, serait portée dans i5 jours à 35,ooo hommes , marcherait par la route de Lucerne et par celle du Palais. Il y a beaucoup d'espoir que cette armée, alors composée de 5o,ooo hommes, opérerait Tinvasion à laquelle elle est destinée, et que le plan de campagne serait rétabli dans son intégrité.
Moreau peut, je crois, sans danger, se dégarnir en ce moment de i5,ooo hommes, les VI. 21
j^-j l'ILCKS ll(^J■<ll!IQ^JES.
aiitrfs i;"),L»(jii Iiomiins iju'il doit vous donner ru; siTaiciit délaclii's que lorsqu'il aurait pénéirr dans la Hautf-Soiialjc ou la Bavière.
Pour cxc'cutei' ci'sclis[Kisitions, il lant encoi-f que la maiclio des affiils-traîneaux soit accélérée, que l'atelit'r d'Auxoiiiic redouble d'aciivité à la faveur de uouveaiix fonds, et que, coniuxil n'exislc qtie 4 ^ 5uo mulets, ;iii lien de ■xoixk il y ait des fonds pom- en [(rendre à lo\er parlout où on en trouvera.
Les vivres qui ne sont poiiil assurés ll<Jr^ de la i8* division militaire méritent encore tonle notre attention.
Je n'ai pas parlé des Italiens et des IjatiiiKond'orient, parce qu'ils n'ont point de iiisils
Je vous invite, citoyen ^lini^l^e, h coiitirrr de suite avec le premier consul ,sNr l'objet de-- (il.,ser\alion» que je VulK M.tlnieK iei l'niis t, -
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Au quartier-général à Dijon , le 7 floréal an vin. (27 avril zSoo.)
nUPOlYT, GÉNÉRAL DE DIVISION , CHEF DE LETAT- MAJOR GÉNÉRAL DE l'aRMÉE DE RÉSERVE, AU MI- NISTRE DE LA GUERRE,
Citoyen ministre,
Les renseignements qui sont parvenus au général en chef, sur l'Italie , après le départ du courrier extraordinaire qui vous a été expédié hier, ont apporté quelques changements dans les dispositions dont je vous ai rendu compte. L'intérêt le plus pressant est de dégager le général Masséna dont la communication avec Nice a été coupée malgré les succès qu'il a obtenus à sa droite : la marche de la division Watrin sur Genève n'a pas paru suffisante pour remplir ce but. En donnant une inquiétude sérieuse à l'ennemi, il faut le forcer à se dégarnir du côté de Gênes. En conséquence, la division Watrin se porte sur Lausanne; celle du général Boudet sur Nion, et celle de Chambarlhac sur Genève. Ces troupes marcheront rapidement et sans séjour.
ai.
Cl* in<iuv('iiii-ijl iloil |»rinluirp un effet utile, et iiuiis iivoiis r;iv:iiit;ii;r <!e tenir réunie la majeun' p.iilifi (l(> lins forci's actuellement disponihl.-s.
I.;i division l.<)i5()n niiLrcfie sur Pontarlier et (11- lii S(i rend i'i l.iicerne.
sommes ainsi en mesure de nous portei-
ÎSoii sur le (i(ilh;ird . si , cunuiie on n en pi' nous r<'cev()ns de l'arniée du Jtliîn i innnédiitt de i :">,oo(> hommes ir.i|>r ini)ii(le que nous vous avons lailt^ lii tendant nous pouvons imposer n qui attaque la rivière de Cèucs, el f;ii version favoiable pour IVlasséna,
1-e plan de campagne adoplr par li est trop liabilement eoueLi; il es) (ro tilile de produire de li:Ludoniinr. Qi
>tdnule
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sur la manière dont ce service se fera hors du territoire de la république. Il vous rend un compte particulier de sa situation.
Vous savez trop bien ce qui constitue une armée et lui assure des succès, pour que vos ordres ne remédient, sur-le-champ, à la détresse où nous nous trouvons sous plusieurs rapports. H y a danç l'armée de réserve un grand désir d'aborder l'ennemi 'et de vaincre, et le temps presse de mettre à profit ces heureuses dispositions, en lui fournissant tous les moyens d'action nécessaires.
Salut et dévouement ,
DOPOHT.
Au quartier-général de la Pietri , le 7 floréal ao viii. (a 7 avril x8oo.)
CONSUL BONAPARTE
Mon général.
Depuis ma lettre du i" floréal, j'ai fait chasser l'ennemi de toutes les hauteurs qui avoisinent Saint-Jacques , afin d'attirer son attention. Tandis que le général Seras faisait marcher la
.jiiyut;
no" U'^ei'i-- Mil- les rt'doiites de Saint-Jean-de- Muriatto, l'oniiemi l'a attnqiié dans sa marche «t a i'om- la îo^ Jt se replier avec perte d'une quarantaine d'hommes et deux officiers. Le 4 , je me suis [jorté à Miiriatto ; j'ai fait attaquer et enlever à la baionuettc les trois redoutes de Saiiit-Jeaii. Le général Seras a marché à la tète des grenadiers des lo*" et 99* : en moins de deux heures l'ennemi en a «''ti' chassé. i/|0 piisonniers , dont 3 ofliciers, sont tombés en notre pouvoir. Nous avons eu 7 officiers blessés ou tués, I.e généial (lovoup, qui commandait , cl en bien de la peine à s'échapper. J'ai faîl poursuivre sur la route de Miliesimo , et j'ai él('> à portée de m'assurer que le corps d'année qui m'est opposé a un camp de 3ooo hommes à Montfziinnto , occupe Salé, Cossaria, Mdlaré i-\ Pal^ré, et a en outre 9,000 hommes à Suiiil-
suite pour se rendre près de vous, que le général en chef s'est déterminé à se renfermer dans Gênes ; qu'il y a pour un mois de vivres , et que les habitants sont dans les meilleures dispositions. Le 4 9 le général Soult a fait près de 4oo prisonniers, 27 ou 3o officiers et un colonel, près le pont de la Polcevera.
La détermination du général en chef pourra sauver l'armée dltalie si votre plan , que Tadjudant-général Reille m'a remis, reçoit promptement son entière exécution.
Vous me permettrez de vous le dire , mon général , si les événements survenus à l'armée dltalie ne portent point de changement à la marche de l'armée de réserve et à l'aile droite de l'armée du Rhin , il n'y a pas de doute que l'Italie ne soit envahie par nos troupes , et que l'armée autrichienne, affaiblie par une perte de plus de 1 5,000 hommes que nous lui avons fait éprouver, ne trouve son salut que dans les places.
Le général Mêlas a réuni toutes ses forces pour marcher sur nous : je suis fondé à croire qu'il avait réuni plus de 5o,ooo hommes, sans y comprendre les Piémontais. Il a dégarni toutes ses places. Je sais positivement que Cera n'a pas gardé 5o hommes de garnison ; Coni 3oo ; qu'il n'existait pas, à l'époque des premières
us TeiKit;, et que c'tst la citadelle qui s'est
;*'iiéial, votre fortune à conquérir l'Italie.
i> du centre soit au-
hostilitéa, jLou liiji
la garnisuii ilf Toriii cl di
euil>aive (hi mont ('éiiis.
J'ose le croire , vous appelle encore une loi
Quoique le c*rp.s d'aïun jourd'hui réduit à /|,5ijo liommes, je continue néanmoins d'observer lennemi sur tons Us points. J'occupe les hauteurs de /■'iria/c , Saiiit- Pantalcorty Mêlognc , Scitepnni , les liautenr^i de Ctdissnno et Saint-Bernard, prêt à me jeter dan^ la ligne de Borghetto à la première attaque sérieuse, m'y réunir presqu'en masse, et rectifier ainsi la position un peu en l'air que j'occupe.
Tous mes soins se tournent aujourd'hui à me bien garder sur ma gauche , adn il éviter que l'ennemi ne parvienne à me tourner par la vallée de ïanaro-
Le général Masséna a eu connaissance de votre lettre et du plan de campagne que le ministre de la guerre lui a adressé. Reille vous apprend, par la lettre ci-jointe, qu'il s'embarque pour Gênes afin de lui communiquer toutes vos intentions.
L.-G. SUCHET
Paris, le 12 floréal an ▼iix de la république. (2 mai 1800.)
Ad GÉNtHkh Beethier , cojamlrdast en chef
l'armée de réserve.
Le quartier-général du générai Moreau , citoyen général , était le i a à Saint-Biaise. Il avait pris deux pièces de canon et fait 3oo prisonniers. Le général Vigovich contre qui nous avons eu affaire en Italie est chargé , avec un corps de 9000 hommes dont 3ooo seulement de bonnes troupes, de la garde du Simplon , de Bellinzone <ît de Gothard. Son quartier-général est à Arona.
J'imagine que vous établirez deux ateliers de réparation d'armes , un à Genève et un à Auxonne ; faites remettre en activité celui d«
> m l'iLi I s riisiiiruyuES.
(.',iiai[il)(']-v , s'il cxish; knijours; (it s'il n'existe plus, fjiili's en passer les (lél>ris à Genève.
Vous avez si'pl esc^iiioiis de cavalerie de l'armée d'orient, sorU-ils dans le cas défaire la campagne ?
Je leçuis une lellre de Munit, d'après laquelle il parait quti le 7'' de cliasseurs est en bien mauvais élat. S'il y :; un escadion de i';!o homme: en état de faire la campagne, atlacliez-le ;i lun division, et si vous jug<'z le reste hors d'état dirifjez-le snr la Hollande. Il sera renjplacé pa le lo'' de dragons qui est en Hollande.
Je fais donner Tordre par un C(nu-rier exlra oi'dinair<r , an général Angereau, de dirii^'er n léginient sur Genève. U arrivera à temps pou: remplacer vos pertes.
Il est parti aujoui-d'liuî poLir Dijuii :
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3oo grenadiers de la garde.
60 canonniers à cheval de la garde.
6 pièces de canon avec double approvisioniteinent.
100 chevaux haut le pied.
Le dépôt de la 3o® , fort de 5oo hommes , est parti il y a plusieurs jours.
Le 18, partent 5oo hommes du ii^ de hussards.
Le 24 9 partent 4oo hommes du 1 5^ de chasseurs. •
Tout ce qui part et partira de Paris est parfaitement harnaché et armé.
Le général Gardanne commandera la 6^ division de votre armée. Il vient de se mettre en marche pour cet effet.
Indépendamment de ce que je vous ai an** nonce ci-dessus, a3o chevaux sont partis aujourd'hui haut le pied.
600 chevaux de l'armée de l'ouest, pour les attelages, ont ordre aussi de partir.
Je prends des mesures pour vous faire fournir 3oo chevaux par l'Aumont , indépendamment des 800 que vous fournira le dépôt de Versailles pendant le courant du mois.
Dans la position où se trouve l'armée autrichienne d'Italie affaiblie considérablement par la lutte terrible qu'elle soutient dans la rivière
<lf(;i
I'h;»li<r,m;iis je soi ^i;inile (jNaiililé d <li' |iouvuii' iiii
U-s iiirces <lc- I
(iiiiiics l't 3o pièces île ta-
iuiiii'iit;iiiément maîtres île
l.i tiéeessité de diriger une
■liev:nix sur Auxonne, afin
(ilL'r les immitioiis d'infanterie,
cloiil vous aurez besoin, sinon
Moins nom- les 2* et 3* actes tie
pour' le i''', (lu nioiii la cain[)aj;iic.
Mon :iide-(le-cainp l.ci'clixre m annutici' t|iril ^oiis a envoyé 3tiao fusils d»; (^liâlons. .4O11 sont parlis il y a deux jouis de [*aris. (.'.eux de Saiiilivlieiuie, Cliarleville, Liège, doivent <-id"in être
Je serai le iti ou le 17 a Genève.
J'imagini! que vous avez sur le lae arilanl l harques que vous voulez pour fransporlei- vi
qu'a le général dont je vous ai parlé plus haut, il faudrait tâcher d'avoir à Aoste vos quatre premières divisions le 22 , ainsi que la division du général Chabran.
D'après tous les renseigneniens qu'on m'a donnés 9 j'imagine que de Villeneuve à Aoste, il n'y a que cinq jours. Il faudra au moins deux jours pour que ces cinq divisions puissent défiler par le Saint-Bernard.
L'ennemi ne s'attend pas du tout k l'opération que vous faites. Il suppose hien qu'il est possible qu'une 4ivision de 10 ou 12,000 hommes se présentent pour dégager l'armée d'Italie, et dans ce cas là il ne la craint pas. J'ai des renseignements très sûrs que l'on se moque à Vienne et en Italie^e l'armée de réserve; on ne croît pas qu'elle soit prête avant le mois d'août, et on la regarde comme un rassemblement de conscrits pour compléter l'armée du Rhin.
Il faudrait, le 16, avoir à Villeneuve 400,000 H 5oo,ooo rations , et le 20 le double.
Il faudrait avoir 1 5o mulets au moins de réquisition ou autrement qui porteraient 3o,ooo rations au village de Saint-Pierre. Vour pouvez prendre des chars-à*bancs du pays. Us y seraient arrivés le 19, et seraient de retour à Villeneuve le ai pour prendre une pareille charge qui arriverait à Saint-Pierre le a4. Si vous aviez deux
trnnsports de f-tli' iiiiliin', vos approvisionnements soraifKt |);ii r.iilcKuriit assurés. Il faut que vous eiiVDvic^z siir-lc-cliamp un agent des traus- [lor-ts, nii coriniiiflsair'c dt-i guerres, quelques liri|>;id(>,s de vos innlcts, si vous en avez, et de l'argent pour ce transport essentiel.
Il est nécessaire d'établii' de suite un magasin À un village entre Saint-I'terre et le [)ied du Saint-Bernard , ou vous fciez bien de mettre un commandant et d'établir un hôpital qui évacuera sur riiôpital qui sera à Villnieuxc d sur celui qui sera à Maurice.
Ainsi les troupes pourraient prendre a \ illeiieuve , la cavalerie, les charretiers, 1V'1;Minajor, tout ce qui est à cheval poiiiTMil l'irc tenu de prendre pour huit jours, pour qnatir jours de biscuit; elles prendraient à Saiiil-Piciiipour ti"ois joins , ce qui les conduiiail a
Vous voyez que je m'occupe beaucoup de vos détails ; mais c'est dans votre opération qu'est le succès de la campagne, et que je ne doute nullement que vous n'ayez la gloire de reconquérir le beau théâtre de la valeur française.
Quant à l'armée du Rhin , il est bien clair qu'au 20 il y aura quelque chose de décidé ; et dès-lors elle pourra , dans le temps où vous arriverez à Aoste, préparer une forte diversion par le St-Gothard et le Simplon , de manière à déboucher au moment où vous auriez concentré sur vous toutes lesr forces de l'ennemi. J'estime qu'à la rigueur une simple division de six mille hommes d'infanterie qui viendrait par le St-Gothard et quatre mille hommes par le Simplon , vous seraient d'un secours puissant, et rendraient infaillible votre opération.
Si Masséna ne se fait pas trop écraser, et s'il a le bon esprit ou de forcer la ligne et prendre une position quelconque dans la rivière de Gènes , ou de se laisser enfermer dans Gènes, l'attaque sur Gènes nous vaudra de grands avantages. Car vous n'auriez pas pu faire la même diversion sans une coopération immense de l'armée du Rhin , si l'armée autrichienne eût eu le bon esprit de rester cantonnée sur le Pô.
Je vous salue ,
Bonaparte.
IIII IXINSUL , AU GENERAL E IF iiKUTIMER.
Je reçois à l'iiislaiit votiT cininier, <il<ivri général (du la lloréai;.
Voici les dcniicres nouvelles d'Ilalie :
Masséna était lo 3 au pont de Conegliaiio ainsi il paraissait décidément bloqué dans Gène*
Il aviit fait rechange des prisonniers a\ec I généial Mêlas; mais il se trouvait en avoir si cents de plus que l'ennemi.
Il pourrait èti-e aiiivé :
i" Que Masséiia capitulât et évacuai Gen<--
rait des avantages immenses pour vous disputer l'entrée en Italie.
Ainsi , tâchez que le 20 le général Chabrao y vos six premières demi-brigades, leur train d'artillerie , la demi-brigade de Farmée du Rhin qui garde le St-Bernard et le Vallais, un millier d'homfties de cavalerie^ soient à Âoste et que le reste y arrive le a 2 et le a 3.
Je mets en marche encore quelques escadrons de cavalerie, entre autres le 7^ de dragons qui a été échangé, et je pars demain dans la nuit. Je serai le 18 à Genève.
Faites connaître par un courrier au général Moreau la situation où est Farmée dltalie. Faites* lui sentir que quelques demi-brigades do plus ne sont rien pour lui, mais que quelques demibrigades de moins compromettraient non seulement Farmée de réserve dltalie^ mais encore le comté de Nice.
Écrivez au général Moncey pour quil Caisse filer sur le Simplon le plus de forces qu'il pourra» afin que vous ayez là cinq ou six mille hommes qui seraient à portée de vous rejoindre et de vous faire une puissante diversion.
Au reste , je vous expédierai ce soir un <ow^ rier par lequel je vous ferai connaître toutes les dispositions que je vais prendre, pour que l'armée du Rhin vous seconde autant que possible. VI. aa
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,Ie ne sais pas si vous avez donné l'^Jrdre à nies ba-'ii^'cs de partir pour Genève. Je donne cet ordre par ce courrier, pour qu'ils soient le 18 A Genève où je me trouverai aussi.
Un million pari demain pour Genève.
Je vous salue,
Bonaparte.
Dupont, GÉNÉRAL de divîsios, cirrr nr i-'ktit-
MAIOR-CttiÉRAL DE l'aRMÉE DE RÉSKRVK, Air MIM15TRE DE LA GUERRE.
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yra immédiatement malgré l'état de dénûment où il se trouve. Les demi-brigades de la division Gardanne reçoivent ordre, à leur arrivée à Dijon , de presser leur marche.
A la faveur de ces dispositions et de l'activité que nous donnons à nos très faibles moyens^de transport, la tête de l'armée pourra se trouver vers le sl5 à Aoste, si les affûts traîneaux arrivent à temps. Ils nous sont indispensables pour le passage. On a donné ordre à ce convoi de marcher nuit et jour.
Le biscuit se transporte à Villeneuve et à St-Pierre , ainsi que les autres approvisionnements qui se trouvent prêts-
Le général Marescbt vient de faire avec le général Watrin la reconnaissance du St-Bernard. Le passage est praticable , mais il exige des précautions.
Vous trouverez ci-joint l'état des troupes que l'ennemi tient sur le revers des Alpes de notre côté. Il parait vouloir faire résistance au château du Bard, mais cet obstacle ne peut être que léger.
Un courrier du général Thurreau , parti d'Embrun, nous apprend que l'ennemi s'est porté sur Césanne; cela nous fait présumer que le général Suchet a été attaqué dans sa ligne de Borghetto.
Sijo l'IKCES inSTOniQUtS.
Si Masséna se soutient dans Gènes, comme on n'en peut douter, pentlanl un mois el demi, à dater dti jour où il s'y est enfermé, nous avons le plus grand espoir de 1" dégager. Nous précipitons à cet effet notre mouvement.
Il paraît que le général Kray veut éviter une bataille générale; si tel est son désir, il faut modifier les conventions faites à Bàle entre les généraux en chef Bertliier et Hloreau , attendu ]a nécessité de reprendre snr-le-chanip l'offensive en Italie. La diversion du Gothard est urgente.
Salut et invariable attachement,
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mier consul , du 1 5 , qui lui annonçait Tobjet de ma mission , et il a du lui expédier un courrier dans la journée pour lui rendre compte de sa situation; elle est telle que je vous le marquais dans ma lettre d'hier; qu'après avoir disputé pied à pied le terrain à des forces très-supérieures , il a repassé le Var le so , avec les débris de son corps réduit à 5 à 6000 braves qui diminuent tous les jours, et qui ont regardé comme un grand bonheur d'avoir eu aujourd'hui la demi-ration de pain. Leur dénùment et leur misère sont au comble. Les moyens de transports sont à-peu-près nills. Le service des subsistances de l'artillerie et des hôpitaux tm souffre au point de compromettre toutes les opérations ; on cherche à y remédier. Il est un peu tard , les fonds manquent , et les habitants se prêtent peu. On se plaint d'être négligé par le gouvernement, mais plus encore d'être en proie aux dilapidateurs, qui regardent depuis long' temps cette armée comme leur patrimoine, et qui y dessèchent toutes les ressources.' Un offider-général , digne de confiance, me citait aujourd'hui entre autres abus, celui quiaé.tési funeste aux chevaux de l'armée, c'est que les entrepreneurs des fourrages, à qui le gouvernement paie le prix exorbitant de cinq francs par ration, en laissent manquer presque con-^
34a i>u:i;i:s iiisn)n!QUE3.
slammontelniarcliandciit ensuite avec les parties nreiiaittes le lemboiitseinont eu argent, qu'ils font, CI) niajcnro parlie à yS centimes par ration. Le soidat se plaint parce qu'il souffre et meurt de besoin, îl meurt, c'est à la lettre. Les plaintes de quelques officiers sont plus dangereuses , il paraît qu'il y a trop d'officiers-généraux '■> plusieurs sont inoccupés ; les prétentions, les opinions varient ou se choquent , et nuisent à l'iiarmonic si nécessaire dans une silualion difficile. I-a position prise pour défendre le \ ar .s'étend depuis son embouchure jusciii'à Oilht.
la droite sous le général riothanibeau, le centre aux ordres du général M eu j eau , et la gauclie confiée au général Garnier,qni connaît pariaiteinent le pays. On ne sait trop ce qui .'^e passe dans la vallée de Barcelonette ; on y a fait demander au général TUurreau de l'appui et de;
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On a poussé ce matin vers Nice une petite reconnaissance qui a attiré des Barbets sur nos avant-postes ; une frégate anglaise qui croise entre Nice et Ântibes a vivement canonné pour soutenir leur légère et insignifiante attaque. Un télégraphe établi au fort Montalban nous annonçait hier que trois régiments piémontais et autrichiens étaient entrés dans Nice , et qu'un corps de 12 à . 1 5oo homfties paraissait sur le mont Gros; nous sommes mal servis en espions, ou pour mieux dire, nous n'en avons point, et l'ennemi en est parfaitement servi. On craint que Savons, où l'on a laissé 6 à 700 hommes, ne soit tombé d'inanition. Yillefranche tient encore, mais il paraît que l'ennemi est. en force assez près de nous, car des Barbets ont hasardé de passer hier le Haut-Yar. Aujourd'hui le baron Mêlas a écrit deux mots au général Suchet, pour lui envoyer une lettre à l'adresse de madame Masséna , surprise dans les dépêches venant de Gènes. La lettre est datée de Bordigloia.
Il est arrivé aujourd'hui un bateau, sorti de Gènes le 1 5 , qui annonce que Masséna avait, des vivres pour vingt. à vingt-cinq jours, et qu'il était au moment de faire une sortie. Je vous marquais hier que les difficultés pour mon passage à Gènes avaient redoublé depuis que nous nous on étions tant éloignés. Cependant, ja
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suis tourmenté du ilésir de remplir les ordres du premier consul , et de répondre Ji TOtre confiance. Je pourrai bien in'embarquer demain soir sur un esperonnas maltais que le général Suchet expédie. H est probable que je serai pris. Je crains peu les mauvais traitements que je serai dans le cas de supporter, mais j'avoue que je me sens humilié, meurtri d'avance, des reproches que ces Anglais qui m'ont tiré des fers des Turcs et qui ont eu pour moi les attentions les plus généreuses, seront en droit de me faire sur mon infidélité à ma parole; car de quelque prétexte que je couvre ma mission, je ne saurais leur en imposer , et cette nécessité même est déjà pour moi une peine grave. Cependant, quand je réfléchis que le premier consul , connaissant ma position, a ordonné, et que vous comptez siii- mon dévouement, je laisse là ces
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Autibes, le a 3 floréaî an viii, à 6 heures du soir. (i3aiM xSoa)
P. YaLLONGITC , CHCF BB BRICADE DU ùtmE^ AU MimSTRE DE LA CITERRI.
Ce matin, le général Sachet, qui est encore ici , a reçu un rapport d'espion qui lui annonce que te chevalier de Montaigut a donné avis au général Mêlas , que le 5 mai , 5ooo hommes de Favant * garde de Tarmée de réserve étaient à Genève, se dirigeant vers lltàlie par le Saint* Bernard , et que ao,ooo hommes devaient suivre, commandés par le général Berthier ; qu'en con^ séquence le général Mêlas faisait un fort détache* ment pour se porter au-devant, et prendre portion entre le Xanaro et le Pô ^ à la hauteur d'Asti et de Saluées , menaçant Fenestrelles ; qu'il avait répandu des proclamations et de l'ar* gent pour soulever contre nous les Niçards, etc. En conséquence, le général Suchet va répandre une proclamation pour contrebalancer celle de l'ennemi, et se- préparer à reprendre TofFensive, pour se porter sur Gènes. U eût préféré passer le col de Tende que l'on dit assez dégarni ; il le masquera ou le forcera , et tâchera de repren<t dre les montagnes au mont Galet. '
.\\l] nu is uisicniQiins.
I);ii»s l;im:itiin'-t\ rcimciiii a attaqué nos avantpostes aii-ilol.î du V;ir, au contre et à la droite. L'affaire est il e vont le assez vive; elle a duré quatre heures. Ce sont cinq l>a taillons de grenadiers de la réserve du général ^lélas, commandés par Lattermann , qui ont principalement donné. I^e résultat est que nous avons mutuellement gardé nos positions, et que nous avons fait 3oo prisonniers et pris 5o à 60 chevaux avec quelques oflîciers. Trois hataillons ennemis cernent Moulalban, qui tient toujours et a des vivres pour deux mois. Le général Rochambeau écrit, ainsi que le général du génie Campredon, qu'ils croient que cette attaque masque un mouvement que le général Ehiitz fait sur notre gauche vers J"Lsteron. Le général Suchetpartàrinstant; il croit au contraire que cette attaque a été faile pour masr Ir rriaiivement de Varrière-gLirilc du di'-la-
du 9 et arrivé depuis une huitaine. Il repart ce soir. Le capitaine du génie Couchaud s'y embarque, porteur de l'avis verbal que j'étais chargé de donner au général Masséna. Un ad* judant-général , parent du premier consul, connaissant par&itement la . mer et ses parages , a offert au général Suchet d'y aller aussi , assurant qu'il passerait s'il y avait possibilité. Le général Suchet a trouvé plus convenable de l'en charger que de m'y laiser aller , soit à cause de l'expérience que cet officier a du passage, soit pour éviter, en me compromettant, de compromettre aussi tous les officiers prisonniers des Anglais sur parole. Il doit partir demain avec la même instruction verbale que le capitaine Couchaud. Le général Suchet n'a point vu l'adjoint du génie Hotetard , parce qu'il était alors dans les montagnes. Il a vul'aide-de-camp du général Dupont , mais il n'en a plus de nouvelles.
Salut et dévouement respectueux.
Pascal Yallongue.
P. 5. l/cs généraux du génie Dambarrères et Fournier - Verrières sont ici depuis avant hier.
Je vous ai rendu compte dans ma lettre n% 4? de la remise que j*ai faite au payeur général des quatre traites, montant à 1 00,000 liv. Comme
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files ne sont payables que le ^Sdu mois prochain , on ne peut qu'en affecter provisoirement l'emploi sans l'effectuer ; je pense que les besoins de transports et des travaux de la ligne du Var, pour peu qu'on la garde, consommeront ce qui ne sera pas nécessaire aux hôpitaux.
RAPPORT HISTORIQUE
DKS iviNBXSNTS POLITIQUES F.T HILITAIRFS SUBTBKUS DAITS LA HUITliMK 01TISI09 SILITAIRK,
Du 10 tu ao floréil ao viii. .
DiPART£ME5T DES BASSES-ALPES.
Il s'est commis plusieurs vols et assassinats sur le territoire des Mées. Les mesures prises pour atteindre les auteurs ont été infructueuses; les brigands , bien servis par leurs espions, sont toujours prévenus des poursuites dirigées contre eux.
Le brigandage a imprimé une si grande terreur dans ce département, que personne n'ose s'y opposer ouvertement; les routes y sont infestées de voleurs et d'assassins; il paraît qu'ils se sont jetés dans ces contrées depuis que les opérations militaires les ont un peu expulsés du département de Vaucluse; le géiiéral Férino s'occupe sans doute d'y diriger les forces nécessaires pour mettre un terme aux crimes qui s*y multiplient chaque jour.
jO lMICi:s IlIblORIQUliS
Les (létachcuiciils actuellement dans les Bas- S('S-AI]»cs éprouvent dos besoins, tant en habil- It'Èiient qu'en équipement; la solde ne leur est point payée. Les vivres et fourrages manquent sur tous les points; l'abandon dans lequel on laisse la 8*^ division , met dans l'impossibilité de remédier à eet état de clioses.
PARTKMEIVT 1>V VAU.
Trois hommes suspects ont été arrêtés le 11 sur la route de Beausset, par t'escorte de hi malle.
Deux citoyens ont été arrêtés ; ou leur a volé cent écus. A Moiiiac, les brigands se sont portés chez le curé et lui ont pris du pain.
Les commandants militaires ne négligent rien pnur pai'veriir à faire rejo'indre k-s rénuiMl'i'i'-
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corps et détachements destinés à former un camp sous les murs de cette place ont reçu les ordres de s y rendre dans le plus bref délai ; la position de l'armée exige la plus grande célérité dans Texécution de cette mesure. J'en ai rendu responsables tous les commandants militaires , et j'ai fait de mon côté les dispositions nécessaires pour que l'approvisionnement tant en vivres qu'en fourrages soit assuré.
Une frégate anglaise qui croise sur ces parages nuit beaucoup à la célérité des transports; les convois dirigés sur l'armée sont exposés sans cesse aux attaques de cette frégate. Plusieurs bâtiments nous ont été enlevés; et le défaut de moyens pour prévenir ces pertes nous donne les plus yives inquiétudes. Il serait bien essentiel d'établir le long de la côte quefques bâtiments qui pussent protéger les convois d^rains ; mais nos ports de mer n'offrent aucune ressource.
DÉPARTEMENT DES B0UCHES-DU-RHÔN£.
Plusieurs personnes ont été arrêtées sur la route d'Âuriol et sur celle de Saint«>Maximin à la Grande-Pugère ; l'argent et les effets ont été volés. .
Un particulier d'Auriol a été assassiné dans sa campagne étant occupé à travailler son champ;
3J'i l'ii.Ci.S HISroKlQlJES.
trois brigaiitls l'ont cmirotiué et l'ont tué à coups (le iiisil et de s;ibn_'. Cet homme, d'un certaia Age. était tl<'|)iiis long-toinps poursuivi par les briganils et surtout par la classe des fuyards contre laquelle il avait déposé; on est moralement sur que ce sont des personnes du pays qui l'ont assassiné.
Malgré l'opposition des opinions, l'ordre i-t la tranquillité régnent dans ce dé|)artenient . à l'exception de quelques cumuiuuesj faute di' moyens, on ne peut ramasser les constrils sui tous les points; on est obligé de le faire partiellement : soixante-quatre ont été arrêtés le H) à Gardanne.
L"installation de la nouvelle mtiiticipidilé a eu lieu à Aix le 18.
~ 2 service des vivres et fourrages commence
D fuire exaetenieut. iJViabiWciniul de»
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TROUPES DE PASSA.GE
Arrivé un détachement de la 9a*, allant d'Apt à Marseille.
Arrivé un détachement de la io4% allant de Grenoble à Nice.
Arrivé un détachement du lo** régiment de hussards , de Gap à Nîmes.
Arrivé un détachement du 12^ régiment de dragons, d'Arles à Digne.
Arrivé un détachement de réfugiés Italiens y de Marseille à Dijon.
Arrivés soixante-seize prisonniers de guerre Autrichiens, de Nice à Avignon.
Arrivé un détachement de la 106^ allant d'Avignon à Antibes.
Arrivés deux cent neuf prisonniers Autrichiens, de Nice à Montpellier.
Arrivé un détachement de la 9a* allant d'Apt à Antibes.
Arrivé un détachement de la io4%deSt-Pierred'Albini à Nice.
Arrivé un détachement de la 16® légère, de Manasque à Aix.
Arrivé un détachement de gendarmerie nationale , de Lyon à Aix.
Arrivé un détachement de la 3^ légion polonaise , de Yalenvolle à Marseille.
VI. aS
qui avaient fait partie de ceux qui assassinèrent, à Vairéas, les officiers de la io6®; ils vont être jugés par la commission militaire.
Deuji soldats de la i6® légère, accusés d'avoir tué une femme à coups de baïonnette, seront jugés par la commission militaire.
Entre Vians et Vairéas, un particulier de cette dernière commune a été assassiné par six brigands armés de fusils doubles.
Plusieurs détachements de conscrits sont parlis pour larmée de réserve. Malgré toutes les précautions prises pour prévenir la désertion , vingt-six ont su se soustraire à la surveillance de l'escorte.
Le mauvais esprit qui règne toujours dans ce département sera long-temps encore un obstacle difficile à vaincre, tant que la force et la persuasion ne pourront rien. Le général Ferino continue les opérations militaires dont il a été chargé par le gouvernement; mais Tinsuffisance des troupes, leur dénùment, les nombreuses privations qu'elles éprouvent, éloignent le succès d'une mission qui eût pu produire le meilleur effet , et purger ce département des assassins dont il est infesté.
Les départements voisins, tels que les Basses- Alpes et les Bouches-du^Rhône , sont exposés aux incursions de ces brigands , lorsque l'acti-
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ncments de l'armée : une partie de la Ligurie étant occupée par les troupes autrichiennes, le général Masséna cerné dans Gènes, il serait imprudent de hasarder des secours sur une mer couverte de vaisseaux ennemis. iJes inquiétudes augmentent à chaque instant; nul espoir de les voir cesser; il faudrait, dans cette partie, des troupes, de l'argent, des subsistances, une marine qui pût imposer aux ennemis, et nous n'avons aucune de ces ressources.
Marseille, le a4 floréal an VIII de la république française, une et indivisible.
Le général divisionnaire commandant la 8* d^ision militaire.
Saiiét-Hilaire.
LauMnoe, a 5 floréal an viti de la république. (x5 mai 1800.)
Bonaparte, premier consul, au général en
chef berthier.
^JlÇ:^^riston , citoyen général, vient d'arriver. Il rn apprend que toute l'artillerie de la division (lu général Lannes a passé. Faites tout de suite passer tout le corps du général Duhesme, et por-
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Martiguy, le 37 floréal an viii de la république. (17 mai 1800.)
Bonaparte^ premier consul, au général en
chef berthier.
J'arrive à Martigny , citoyen général ; Arrighi me remet votre dépêche. Nous nous échan-* geons la nouvelle de la prise de Nice.
Je vais envoyer des courriers à Chambéry par la montagne. Je passerai la nuit ici pour attendre les nouvelles du fort de Bard que j'espère recevoir demain matin.
Deux pièces de quatre sur affûts - traîneaux pourront se monter facilement sur les hauteurs qui le dominent sans se démonter et sans exiger l'emplacement qu'il faut pour un affût ordinaire.
I.e général Monnier couche aujourd'hui à Saint-Maurice avec la 70V
La cavalerie sera demain ici.
Je vous salue.
Bonaparte.
.sIiJHIQllliS.
Il :tH llurcïluu Mil dï Id irpubtiiii
Sucurr, i ii-:i;'[t.\a.\i (;i.m:h.vl du c,em:i\a.l f>
llHtF, \U C,L:NhllV[. 1^ CHI'F BERTHIER.
J'ai reçu avec bien du [iliiiair, imm iln-r f;iriéral, votco lettre du .so; je iiir suis i'in[ne^si' (le laiie connaître au géuéial en cliei .Masst'na les heureuses i:lis|>usitiuns dans lescjuelles muis êles; ii y sera sensible. Tout'' IVirniee \*mis attend avec In plus vive Irnpalienir, el df'Mrr vous proclamer son libérateur.
J'inslriu's le premier consul des iiioiuiuirjitde l'enneuii. M. de M.-Ias semble s'oudoruiir .< Nice et continua ih' li'aiter d uiui^ûkuit l'ai tu. t
pour être instruit des mouvements de l'ennemi et les saisir; je m^estimerai heureux de pouvoir bientôt vous embrasser en Lombardie et vous y renouveler l'assurance de l'estime et de l'attachement que je vous ai voués.
Lient, gén.* Suchet.
Martigny , le 28 floréal an vm de la république. (18 mai 1800.)
BoNlPARTEy PREMIER CONSUL, AU GÉNÉRAL EN
CHEF BERTHIER
Je reçois au même instant, citoyen général, VOS deux lettres d'Étroubles, l'une d'une heure après raidi du 27 , et l'autre du même jour à 9 heures du soir.
Nolis avons eu aujourd'hui une belle journée qui favorisera le passage des munitions.
Toute la cavalerie est ici. J'en ralentis un peu le mouvement a6n de ne pas trop vous encombrer de l'autre côté, jusqu'à ce que je sache la prise de ce vilain castel de Bard.
liCs Italiens sont partis ce matin.
I.cs 1000 hommes de cavalerie, partis de Paris
■',(;., 1-11 cj^ iFisJoiiiyiiKS.
<jin;l(iin's juins ;i\;iril iiiui ,suiit arrivés à Nyoïi ,
:iinsi li-s voilà ;i r;irmro.
J'jiL cnvovi' lin cniifiicr à Genève pour tjiu; l'elict i';is>ic i>;issiT vi)o,ooo cartouches et .iOO,ooo rations de l)iscuit par le petit Saiiit- Ucriiard.
Los bœiits (It'fik'iit à force. La tète du parc ili> bœuTs est arrivf't' à Lausanne.
Jr viens de rrccvoii' uu louiiici- de l\iris du 2(li ; tout y fst |);irraiteiiictil liaïKjiiilli;.
J'atltaiiirai ici, avant de passer, mon courru.i
dll'JK
Jai ri'qiiis, il y a rjnalrc jours, 3uo niulcSs it loo voitures pour ViHcnciive, mais le commissaire des guerres Diipoul se plaint de ce qu'un lie lui a laissé aucun argent. Je viens d'ordonneti|u'oii lui donne .10,000 francs jionr les Iraiispiji'ts. \.i- connnis.saire des guerres de ^Marlii^uv
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Auste , le 2 prairial an viu de la république françûse. (33 mai i8oo.)A xo heures du soir.
Bonaparte, premier consul, au géniéral eus
CHEF BERTHIER
Le général Chambarlhac me mande, citoyen général , que le 4 ^u soir il sera à Aoste avec toute sa division et toute son artillerie ; le 6, il pourrait donc être à Yvrée.
La division Monnier peut y être le 5 , ainsi que toute Ja cavalerie. Ainsi on peut calculer que le 7 toute notre armée sera réunie à Ivrée. J'espère que vous aurez pris le fort avant ce temps-là. S'il n'était pas pris, on pourrait laisser, la division Chabran en continuer le siège , une partie des Italiens occuper la tête de la vallée de Val la ; la cavalerie et l'artillerie passant de nuit sur le chemin entre le fort et le village.
Si le général Lannes peut mettre un bon commandant dans le château d*Yvrée avec 2 ou 3oo hommes, s'il peut attirer sur Yvrée le général Thurreau , vous vous trouverez avoir un pont de retraite sûre sur la Doira-'Detta, pour pouvoir vous retirer sur Suze^ et par la vous vous trouverez à même d'agir en toute liberté
:i(j_'( l'IH J.S lIlMUltlQUtS.
sL'Iiiii les ii)Ou\eini>iUs <li' l'ennemi , et selon les noiiv.'llcs <lii géniTiil Mniiccy,
Ji- crois (juo ^o\■,■^ li'fr/, bien d'envoyer à lava iit-ijii nie li; |)L'iit li;ilait!nii d'Italiens que \ous
Donne!/, urcln- au i;i'iiLr;il Lecchi de prendre possession i\v, (Iriissoncv, et d'envoyer des dt'tacliemcnts à Riva dans le val Scsia et siir Iticlla [lar Monto-Moiissoii. Vous pourriez oiiv(iv< r an général I^innes les deux pièffs di- '\ qu'il a.
]1 est donc iniporlaiil df l'aire passer (ieiuah] le pins possible de pièces de caiiiiii au ^l'rieral Laitnes et au i,'<-néra! lioudel. Itecuniniainlez. en attendant au général l-anues, de bien (■el.iiier lesinouvements de l'ennemi ilu viiU- de liiella et de Sanibia. Il doit surlout pi'()vis')iieiifitt ~iplacer entre Yvrée et Saint-^Iarliu de njaniei.à no |ias pouvoir être coupé d'avec la vallée <li
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Aoste, le a prairial an vixi de la république française. (a a mai 1 800.) An heures.
Bonaparte, premier coicsul, au général fh
chef berthier.
Je reçois, citoyen général, votre lettre de ce matin, à trois heures avec celle du général Lannes. J'espère qu'à l'heure qu'il 'est , j'ai à vous complimenter sur la prise du château de Bard. Lorsque vous en serez maître , ne laissez pas dilapider les approvisionnements. 11 faut y mettre garnison et un bon commandant. Yous sentez que si nous changeons de ligne d'opérations , il est extrêmement important d'avoir ce petit fort, qui ferme la vallée et nous assure le moyen de reprendre , quand nous le voudrons , la ligne de communications d' Aoste. Quand la campagne aura pris un caractère différent, alors nous pourrons nous en défaire en le faisant raser.
Le général Chambarlhac a mené avec lui sescanons, ce qui a causé beaucoup de fatigue à ses troupes. Sa division ne sera pas encore réunie à Étroubles ce soir. Il pourra donc tout au plus être demain à Aoste. J'espère qu'il y sera avec ses huit pièces de canon.
PIF.CES ÎIISTORIQDES. iG'J
Au quartier-général à Verres, le 3 prairial an vin de la république française, (a 3 mai 1800.)
Dupont, général de division, chef de l étatmajor GÉNÉRAL DE l'aRMÉE DE RESERVE, AU MINISTRE DE LA GUERRE.
Citoyen ministre ,
L'ennemi chassé de Cbàtillon s'étant jeté dans le château de Bard, ainsi que je vous en ai déjà rendu compte , ce fort a été bloqué le 3o floréal ; il a été attaqué le lendemain et on continue à le battre.
L'armée n'a point ralenti sa marche.
L'avant-garde, aux ordres du général Lannes, s'est portée le i'''' prairial sur Saint-Martin , et la division fioudet sur Douaz. Dans la nuit du 1®^ au 2, la division Loison a pris possession de la ville de Bard. Les sapeurs et les grenadiers de la 58^ demi-brigade ont ouvert les portes. Le général de brigade Gobert était à leur tête.
L'entrée de la ville était défendue par quatre pont-levis placés sous le feu du château. Le général de division Loison a dirigé lui-même cette opération hardie , où j'ai surtout remarqué l'adresse et laudace des sapeurs. On s'est emparé de quelques approvisionnements de bouche destinés pour la garnison.
Aoste, le 4 prairial an un de la république.
(a4mai x8oo.)
Bonaparte, au g^i^iêral berthier, commandant
EN CHEF l'armée DE RESERVE.
J'écris au général Moncey pour qu'il passe le 7 le St-Gothard, et se porte sur Lugano et Locarno. J'écris au général Betha pour qu'il passe le Simplon le même jour.
Le général Chabran part pour se rendre aujourd'hui à Chàtilloj); avec deux de ses demibrigades, il cernera le fort, s'il n'est pas pris; il laissera un bataillon de la 3^ pour la garnison d'Aoste, un autre à Etroubles pour le parc, le 3® à Villeneuve pour garder le débouché de Gagne.
La brigade de cavalerie du général Cham* peaux, qui était hier à Ghâtillon , part aujourd'hui pour f e rendre dans le Piémont. Les deux brigades de dragons et de grosse cavalerie couchent aujourd'hui entre Bard et Ghâtillon.
Donnez l'ordre pour qu'elles passent demain dans le Piémont.
Les quinze cents hommes de cavalerie qui étaient en arrière , couchent aujourd'hui à VI. *i4
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Il faut que vous employiez vos lieutenantsgénéraux, puisque ce sont vos meilleurs généraux. Ils sont aujourd'hui sans considération et sans pouvoir rien faire. Victor pourrait commander Chambarlhac et Monnier^ ce qui en réalité ne forme qu'une grosse division, et I)uhesme, Baudet et Loison.
BONAPA-RTE.
Au quart ier-gcuéral à Tvrée , le 3 prairial an viii de la république françaue. (iS mai x8oo.)
Dupont, général de division, chef d'étatmajor-général DE l'aRVÉC de réserve , AU
ministre de la guerre.
Citoyen ministre ,
L'armée a traversé en entier la chaîne des Alpes. Le quartier-général est à Yvrée depuis deux jours, et nous occupons déjà une partie du Piémont.
Le passage de l'armée par le Grand-St-Bernard étonne toute l'Italie. On avait regardé jusqu'ici ce chemin comme impraticable pour l'artillerie ainsi que pour la cavalerie, et l'ennemi se reposait avec confiance sur la force de cette
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Lavant-garde, aux ordres du géuéral I^iiues, s'est portée le 6 contre l'ennemi .qu'elle avait chassé de la place dTvrée, et qui s'était retiré sur là rive droite de la Chiusella.Son camp était i hérissé de retranchements armés d'une nombreuse artillerie , et le pont qui y conduisait était gardé par quatre bouches à feu, La 6® légère se jette sur ce pont avec la plus grande vivacité et s'en empare. Deux régiments ennemis, Kinsky et Bauate^ se présentent pour arrêter l'effort de cette demi-brigade, et la supériorité de leur nombre l'emporte pour un moment. La 6® légère, ayant à sa tète son chef de brigade Masson, se précipite alors dans la rivière qu'elle traverse sous un feu trè§ vif à mitraille. La 22® de bataille, conduite par le général Gency, attaque en même temps le pont.
L'ennemi fait une forte résistance, mais il est enfin renvei'sé et mis en fuite. Nos troupes le' poursuivent jusqu'à Romano, et il leur en disputait encore les hauteurs, lorsque la cavalerie, forte d'environ quatre mille hommes, les charge dans la plaine au pied de Bomano. La l\o^ demibrigade, commandée par le général de brigade Malher,etla 22®, par le chef de brigade Schreibe, ont soutenu à la baïonnette ses nombreuses charges avec une valeur inébranlable. I^a brigade de cavalerie légère commandée par le gé-
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mée de réserve, que rennemi se trouve affaibli denviron 3,ooo hommes.
Je vous salue , citoyen ministre.
Dupont.
Au quartier-général de Nice, le 1 1 prairial au yiix de la république française. (3 z mai 1 800.)
OUDINOT, GÉNÉRAL DE DIVISION, CUEF DE l'ÊTAT- MAJOR GÉNÉRAL, AU MINISTRE DP LA GUERRE.
Citoyen ministre,
J'ai l'honneur de vous envoyer le- rapport sur la situation politique et militaire de la droite de l'armée. Je viens de le recevoir par un officier qui arrive de Gènes, etje m'empresse de vous le communiquer. Il est du 6 courant.
ce La force de l'armée dans Gènes , diminuée «c par le grand nombre de combats qu'elle a lice vrés et soutenus, ne peut s'évaluer quà dix « mille hommes , dont au plus huit mille com-
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'f parti , et autres personnes peu sûres , elle n'est « pas d'une grande utilité.
a Les fortifications sont garnies de 4oo bou-^ « ches à feu , dont l'approvisionnement a fort « coûté à réunir , et se réduit à peu de chose. « La poudre tire à sa fin, parce qu'au commence- « ment du blocus, elle a été employée avec pro- « fusion. Des officiers intelligents qui surveil- « lent aux batteries , économisent ce qui nous tf reste de ressources en ce genre.
« L'escadre anglaise qui bloque ce port se lient « le jour à distance de la viste , de nuit elle se « partage du levant au couchant, en se rappro- « chant de la côte. Quelques bâtiments légers « croisent au large, et des embarcations bivoua- « quent à une demi-lieue de l'entrée du port. « Au commencement du blocus, elle s'appra-»
<c chait de nuit de temps en temps, poussait des « chaloupes canonnières et des galiottes à bom- « bes en avant, jetait quelques centaines de a boulets et cinquantaine de bombes qui nous (c ont fait peu ou point de dommage. De meil- (( leures dispositions à nos batteries eussent « sans doute empêché de répéter leurs tentati- « ves qu'ils ont cependant cessées ».
I^ situation des vivres n'offre point un réi sultat consolant. A l'époque précitée, le soldat
reste plus que quelques paysans et quelques chasseurs aux ordres du déserteur Azerelto, commandant la Pplceifera , et d'un général autrichien , résidant à Campo-Fredo. Les généraux Mêlas et Oit se sont portés à Foltaggio avec la* plus grande partie de leurs troupes ; il semblerait qu'ils veulent prendre une position oblique, leur droite vers le Parmesan ^ et leur gauche appuyée au blocus de Gènes.
Salut et respect.
OUDINOT
le centre de l'ennemi, et par cette manœuvre hardie coupa l'armée en deux; celte brigade eut continuellement à combattre sur son front et ses flancs , artillerie et mousqueterie ; sur ses derrières plusieurs corps de cavalerie vinrent aussi se présenter, mais Tordre des colonnes serrées dans lequel s'étaient maintenus les bataillons quoique traversant cjes vignes, rendit la tentative de la cavalerie inutile, et lui occasionna une perte considérable. Je ne peux que rendre les plus grands éloges à cette brigade, qui , en partie composée de nouveaux soldats , a rivalisé de valeur et de contenance avec les plus anciens militaires.
Deux drapeaux ont été pris, l'un par le citoyen Georges Anptil, fusilier de la 3o* demibrigade : il courut après celui qui le portait, le tua, et l'enleva à la vue d'un peloton qui chercha vainement à le reprendre ; l'autre par le capitaine des grenadiers de la Sg* demi-brigade.
Les généraux de brigade Guenaud etMusnier ont dirige les troupes avec un dévouement particulier. Le général Guenaud a reçu une balle à l'aine droite, dont l'effet fut amorti par l'argent qu'il avait dans sa poche de montre.
L'adjudanr-général Dalton, mérite particulièroment d'étro cit*' pour le sang-froid et la con-
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Marseille , le 1 3 floi'éal au nri.
(3 mai i8oo.)
COMMANDANT LA 8* DIVISION MILITAIRE
Citoyen ministre, ^
Sur la nouvelle des premières attaques de l'ennemi, dans les positions qu'occupe l'armée d'Italie dans la Ligurie, j'avais déjà prévenu les intentions que vous me faites connaître par votre lettre du 5 floréal , en faisant filer à marches forcées sur l'armée, toutes les troupes disponibles que j'ai pu réunir.
Instruit depuis que la force des ennemis leur avait déjà procuré des avantages sur nous, j'ai cru nécessaire de faire des dispositions dont les événements peuvent justifier la prévoyance.
J'ai, en conséquence, ordonné la formation d'un camp sur les bords du Yar, dont la droite s'appuie à Antibes et la gauche aux hauteurs qui dominent le pont de cette rivière. J'y ai dirigé le peu de troupes qui m'e restaient encore, pour la police des principaux points de la division; j'ai cherché, en même temps, à assurer la tranquillité et la sûreté publique en VI. a5
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rîeures ne viennent le dégager, et le centre de l'armée n'a d'autre ressource que de percer l'ennemi, pour se jeter dans la ligne de la Roya,
J'ai cru que c'était le moment de remplir vos vues sur le i o® régiment de hussards.
J'ai de suite écrit au général commandant la neuvième division militaire , de mettre ce régir ment en marche et de le diriger sur BrignoUes où je lui ai fait préparer des subsistances, et où je lui ferai passer des ordres ultérieurs.
Je compte me porter moi-même au camp d'Antibes , à la première nouvelle des entreprir 3es de i'eiiqemi sur le département des Alpes* Maritimes.
J'ai besoin également de faire tête à la maU veillance , qui s'agite dans tous les sens, et qui ne trouve que trop de facilité dans ses desseins, en profitant hardiment du mécontentement des troupetfi, qu'elle cherche à insurger, en les exaspérant contre la misère où on les laisse.
La première cause vient de ce qu'une grande partie des fonds destinés pour la solde en est détournée par les receveurs eux-mêmes , par les préférences qu'ils donnent aux délégations , qui leur rapportent toutes un intérêt.
Si tous les fonctionnaires publics n'apportent pas une dose de vertu et de probité au-delà desquelles serait un châtiment sévère, les meilleures
aS.
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Je remettrai aussitôt son arrivée , au général Kléber, la lettre que vous m'avez adressée pour lui.
Salut et respect ,
SAJxrr-HiLAiRE.
Au quartier-génértl k Mjus , le ai floréal m tui de k république française. (x4 mai xSoo.)
IjOUis-Josepu Saint-Hilaibe , Givinkh oovn an-
DANT LA 8^ DIVISION , AU MINISTRE DB LA GUERRE, A PARIS
Citoyen ministre,
Les mouvements rétrogra<)es de Tannée dltaliesurlaligneduVar,ont été faits avec une précipitation qui pouvait faire craindre que l'ennemi tenterait d'en profiter; je n'ai pas hésité à appeler les habitants de la division que je commande à venir au secours des braves restes de l'armée d'Italie, en éveillant dans leur cœur « l'amour de la patrie pour venir la défendre sur les bords du Var. Le zèle qu'une grande partie montre déjà pour se rendre au poste d'honneur me fait espérer que cette levée en masse aura
liers les a engagés à contracter avec moi. Je leur ai promis qu'ils ne seraient pas victimes des promesses que je leur ai Élites.
Salut et respect,
Saint-Hilaire.
A Saint'Laurent du Var, le a 5 floréal an nn, à midi. (i5 mai 1800.)
P. Yàllongue, chef de brigade du GÉiriE,
AU MINISTRE DE LA GUERRE
Le général Suchet , dont le quartier-général est toujours à Gagne, est parti ce matin pour aller voir la gauche, qui s'étend jusqu'à Malaussene. Tout est tranquille sur la ligne. Nous avons environ iiooo hommes sur la gauche du Var, en avant de la tête du pont , commandés par le général Clausel, sous les ordres du général Rochambeau. L'ennemi se retranche dans quelques postes sur la hauteur. Dans l'afTaire du !i3, il n'a point paru avec du canon ; on dit qu'il n'en a point fait passer encore par le col de Tende. Tous les rapports annoncent que ses troupes sont exténuées de fatigue et de besoin. Les officiers qu'on a pris le a3 ont avoué qu'ils
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Ces mêmes officiers venant de Yintimille ont recueilli dés renseignements satisfaisants sur Gènes. Le pain y est cher, mais n'y manque pas. Les autres subsistances y sont abondantes , et les Génois sont armés pour seconder les Français.
L'adjudant-général parent du premier consul, dont je vous ai parlé dans ma lettre d'avanthier, comme s'étant offert pour pénétrer à Gênes , s'appelle Ortigoni. Ce n'est pas la première course de ce genre qu'il fait : il est dans la ferme croyance de réussir, en gagnant la haute mer avec im esperonnas maltais armé de i6 rames. Il se dirigera vers la Gorgone, et se jettera ensuite, avec pavillon napolitain, au levant de Gênes, où il espère se glisser de nuit. J'étais décidé à aller avec lui; mais le général Suchet a jugé qu^étant nécessaire qu'Ortigoni y fut, il était inconvenant et inutile que je m'exposasse. Il part ce soir. Ainsi voilà deux chances pour le succès, sans que le secret soit compromis; il est expressément recommandé aux deux officiers. D'ailleurs, il n'en est déjà plus un pour une partie de l'Italie, et bientôt aussi va cesser de l'être pour tout le reste.
-Le général Saint-Hilaire, qui rassemble des renforts, et que l'on dit arriver avec plus de uooo hommes , dont une grande partie en ca-
Var seul pouvait leur offrir un abri, et leur salut dépendait de la conservation du pont. L'ennemi arriva plus lentement , et depuis le ao que nous sommes là, il ne nous a pas inquiétés; ce qui annoncerait qu'il n'a pas de projets ultérieurs ou qu^il est vrai, comme on le dit, que ses troupes sont exténuées de fatigue, de misère et de dégoût. Les rapports annonçaient qu'il commençait à avoir connaissance de la diversion puissante qui s'opère sur ses derrières , et qu'il faisait de forts détachements pour aller prendre position entre le Tanaro et le Pô. Pour s'en assurer, le général Suchet commanda hier tme forte reconnaissance vers Nice. On y trouva l'ennemi en force ; cependapt nous avons gagné du terrain sur la gauche du Var, et l'ennemi nous y laisse établir. Le général Mêlas était hier à Nice, car il écrit de là au général Suchet, en lui envoyant un parlementaire pour un objet assez insignifiant. Il serait fort heureux pour l'armée de réserve qui arrive sur ses derrières, qu'il se fût laissé retenir à sept à huit marches du Pô , par la petite gloriole de dater du quartier-général de Nice. Les renforts arrivent, nous pouvons avoir maintenant sur la ligne du Var 7 à 8000 hommes , sans compter les colonnes mobiles; on ne tardera pas à tàter encore l'en-
fisse en sorte de pénétrer. Arrivé ici , Suchet trouva ma situation délicate ; depuis le 9 rien ne passait. Un capitaine du génie de ma connaissance, un adjudant-général, parent du premier consul , Corse et pratique de la mer , s'offrirent pour y aller. Le général Suchet les a expédiés tous deux séparément, pour porter l'avis verbal dont j'étais chargé. Il y a donc plus de probabilité de succès que si j'y fusse allé moi-même, et je ne me suis pas exposé à donner aux Anglais l'occasion de taxer les officiers français de déloyauté. J'ai déjà prévenu de tout cela le ministre Carnot; et s'il fallait, à ce sujet, un mot d'explication auprès du citoyen Lacuée , j'ai voulu, mon cher camarade, vous mettre à même de le donner, persuadé que vous me rendrez avec plaisir ce service, de concert avec le citoyen Collignon et le camarade Attert à qui je vous prie de dire de ma part mille choses honnêtes et affectueuses.
N'ayant pas ordre de m'arrêter ici davantage, je prendrai sous deux ou trois jours les dépêches du général Suchet, et partirai pour aller vous joindre. J'ai voulu acquérir autant que possible la certitude morale que les officiers partis pour Gênes y étaient parvenus , et voir un peu ce que devenait la position critique où j'ai trouvé les débris de cette armée. C'e«t ce qui
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gauche du Var , où rennemi avait d'abord ses avant-postes et où il laisse les nôtres s'établir depuis hier. I^e général Mêlas se trouvait hier à Nice, car il en écrit au général Suchet^ en lui envoyant un parlementaire pour un objet d'échange assez insignifiant. Sa présence ferait sup-^ poser des forces assez considérables. Cependant leur immobilité d'après notre mouvement d'hier, attesterait leur faiblesse ou au moins leur irré*solution. Nous nous félicitons en tout cas d'avoir près de rtous le général autrichien et une partie de ses forces. Il y a sept marches ^ au moins , d'ici au Pô , et cet éloignement du centre des opérations de l'armée de réserve ne peut qu'être favorable au coup décisif qu'elle va frapper.
Le général Saint-Hilaire est arrivé ici avant hier. I^es renforts arrivent successivement, mais faiblement ainsi que les moyens de transport. Nous devons avoir près de 8000 hommes, et l'on ne tardera pas à tâter de nouveau l'ennemi. Mais avant de s'engager dans ces montagnes désolées, on veut s'assurer des subsistances , et c'est là la partie difficile.
Nous ignorons ce qui se passe dans la vallée de Barcelonnette. Les troupes qui peuvent être dans cette partie, dans le cas de notre retour à l'offensive, contribueraient fort à inquiéter la retraite
A Saiul-Laurcnt du Yar, le 3 prairial an viii , à 1 1 heures du soir (23 mai 1800.)
Pascal Vallongue, chef de brigade du giénie, ai; ministre de la guerrr.
Je n'ai pu profiter du courrier du i*' de ce mois , parce que , comme j'avais l'honneur de vous en prévenir par ma lettre du 29, j'avais été, dès le 3o, visiter la gauche de la ligne avec le général Suchet et le général du génie Campredon.
Nous ayons été jusqu'à Malaussene. Il y a là un pont sur le Var, qui, dans cette gorge étroite, n'a pas plus de ^6 toises de largeur. Nous avions rompu ce pont; le général Suchet en a ordonné le rétablissement, dans la nuit du i^'^ au a, en conséquence des ordres qu'il expédiait au général Garnier, qui commande dans cette partie, de passer ce pont avec 2,5oo hommes, et de se porter sur Utell en s'emparant des ponts sur la Tinca et la Vesubia. Son intention était de menacer les troupes qui sont à Nice d'avoir leur retraite coupée ou vivement inquiétée. Ce qui le décida à ce mouvement est la grande probabilité de cette retraite, d'après ce qui se passe sur les derrières de l'ennemi, et la mauvaise garde appa\rente des rives du haut Var, 011 nous n'avons VI. a6
sieurs pièces de 16, un canon de fi^, un mortier, dirigés contre la frégate qui s'approche à bonne portée. L'ennemi paraît avoir porté à cette attaque onze bataillons de grenadiers dont quatre étaient destinés à emporter à la baïonnette la tête de pont, et à nous forcer.ainsià rompre cette communication afin de retarder notre retour à l'offensive dans le cas de leur retraite. Cette opération roanquée a donné une nouvelle vigueur à nos troupes , qui, instruites déjà du succès de nos autres armées , brûlent d'y répondre.
L'ennemi est resté tranquille toute la nuit. Ce matin, il a montré des travailleurs que quelques coups de canon ont dissipés; ses pièces n'ont répondu que quelques coups et se taisent depuis quatre heures. Nos tirailleurs se sont avancés, et leurs troupes ne paraissent plus que sur la créle des hauteurs. Elles ont fait une coupure sur la route, disposition défensive contre notre artillerie légère et contre notre cavalerie qui, depuis l'arrivée du 10* de hussards, peut être de 800 hommes. Deux déserteurs arrivés ce matin disent qu'il ne reste plus que cinq bataillons; que le bruit a couru parmi eux que leur opération d'hier avait réussi, que le pont avait été coupé, et que le quartier-général du général. Mêlas était à Coui, qu'ils ne croyaient pas à far-
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houvelles de la gauche, parce que le temps pluvieux empêche de se servir de télégraphes ; il sait seulement que le général Garnier a passé hier le pont de Malausséne.
A Saint-Laurent du Yar, le 7 prairial an tiii de la république française , à 3 lieures après-midi (37 mai 1800.)
P. VaLLONGUE, chef de brigade du GélHE, AU MimSTRE DE LA GUERRE.
Hier, vers les cinq heures du soir, l'ennemi a attaqué la tête de pont; il avait une vingtaine de bouches à feu sur les hauteurs qui sont en face et à environ 5oo mètres de l'ouvrage, plusieurs du calibre de 17 et de i3. Après avoir vivement canonné jusqu'à neuf heures , il a ensuite tiré à mitraille ; et, sur les dix heures du soir, deux colonnes de grenadiers hongrois ont marché avec de grands cris sur les retranchements. Cinq d'eutreuxont percé la première ligne d'abattis , et se sont fait tuer sur le bord du fossé; mais la contenance de no3 troupes, la .vivacité de notre feu d'artillerie et de mousqueterie, ont encore cette fois déconcerté le projet de l'ennemi qui a fait les plus grands efforts deyant ce faible ouvrage défendu par nosbraves;
en mer trois vaisseaux compris la frégate et trois bâtiments légers.
Salut et dévouement respectueux ,
Pascal Yallongus.
A ManeiDe« ce 3 florW «a ^ntt, (a3 avril 1800.)
FSRRIÈR£ , EX-AIDE-DE-CAMP DU SENATEUR CASA- BIANCA, EMPLOYA AU CABINET TOPOGRAPHIQUE DU MINISTÈRE DE LA GUERRE , AU CITOTEN CAR- NOT, MINISTRE DE LA GUERRE.
Citoyen ministre ,
J'ai l'honneur de vous informer que votre prédécesseur ine fit partir de Paris le 4 germinal, avec douze cent rnUIe francs, en traites, destinés pour l'armée dltalie, et qu'il me chargea de prendre, tant en route qu'à l'armée, tous les. renseignements qui pourraient lui en £aire connaître la situation sous les rapports administratifs et militaires ; il m'ordonna de me rendre à Marseille , au retour de ma mission près le général Masséna, et d'y prendre connaiss^nce des moyens qui devaient éjre employés
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rendre prompteraent à Marseille pour y reraplir la dernière partie de ma mission et prier de sa part le général Franceschi de presser les envois de grains, attendu qu'il en manquait absolument pour la subsistance des troupes qui occupent la rivière et les hauteurs dé Nice jusqu'à Finale.
C'est auprès du général Suchet que j'acquis la certitude de la cessation absolue de tout service , depuis le i^'^ germinal, par la compagnie Antouini. Je sus que le citoyen Flachat, agent principal de cette compagnie, étant arrêté à Gènes , le général en chef avait envoyé à Marseille le général Franceschi , sous-chef de Fétatmajor général , avec tous les pouvoirs nécessaires pour assurer la subsistance de l'armée, et Tordre exprès de s'emparer de tous les grains qui pouvaient avoir été arrêtés et achetés par la compagnie Antonini et par tous agents ou correspondants faisant pour son compte.
Je suis arrivé hier matin k Marseille^ et j'ai été témoin des difficultés sans nombre que le général Franceschi a continuellement à vaincre, depuis son séjour ici, pour remplir la mission dont il est chargé. C'est par ses soins que l'armée se trouve alimentée; il lui a expédié vingtcinq mille quintaux de blé et trdis m^ quiâtaux de légumes sur divers bâtiments dont six
tances n*étant aucunement assurées, le soldat, qui se bat chaque jour et ne reçoit souvent qu'un sixième de pain pour toute nourriture, meurt d'inanition ou se traîne à Thôpital, où il languit encore quelques jours, et périt infailliblement faute de secours. '
Les hôpitaux militaires sont tellement dénués de médicaments, que les pansements des blessés se font avec de l'eau chaude et de la charpie , et que les fiévreux et autres malades, ne recevant aucune espèce de soulagement, sont évacué»
dans un tel état de faiblesse, qu'ils meurent sur la route ; j'en ai compté onze qui ont péri de cette manière , depuis Albenga jusqu'au Port- Maurice. I^ linge et les, lits manquent aussi; enfin ce service essentid est tellement négligé dans toutes ses parties que les malades , privés de secours, sont entassés sur de la paille très rarement renouvelée, et périssent victimes de la cupidité ou de Timpéritie des entrepreneurs et agents chargés de ces différentes fournitures. Je sais de plus que les hôpitaux qui devaient être établis sur différents points, ne sont pas ouverts, parce que les entrepreneurs ont intérêt à ménager les frais d'administration, et trouvent mieux leur compte en resserrant leurs établissements, et entassant tellement les malades, que répîdémie les moissonne continuellement.
quarante mille , ont aussi péri en partie dans les dépôts , faute de fourrages ; cette ressource pour la remonte est ainsi devenue presque nulle , tandis qu'elle a été infiniment onéreuse au trésor public qui a, pour ainsi dire^ p^yé comptant au prix de l'expertise, puisque les bons de fourniture de chaque cheval ou mulet sont recevables en acquit des contributions de Tannée courante.
Je sais, citoyen ministre, que le général Suchet vous a expédié un courrier extraordinaire pour demander des renforts en hommes ; ce secours est véritablement indispensable pour sauver l'armée d'Italie, mais il deviendrait illusoire et même nuisible si l'on ne s'occupait , avant de le mettre en mouvement, d'assurer sa subsisr tance tant en route qu'à sa destination.
Je me propose , citoyen ministre , de quitter Marseille le 5 pour me rendre près de vous et recevoir vos ordres ultérieurs.
Salut et respect.
Ferri^b^.
cette armée malheureuse , semblaient promettre à l'ennemi de nouveaux succès, et lui donnaient Fespérance de porter sa ligne sur le Var, d'occuper avec très peu de troupes des positions qui) le rendant maître de cette partie des Alpes, lui ouvrissent le port de Gènes, et le missent dans le cas de porter, la majeure partie de ses forces sur le Rhin. C'est dans cette espérance, que nous cachant son but réel et ses forces , il ne forma que de très faibles cantonnements en Piémont, mit de très fortes garnisons dans les .places, afin de nous tenir dans la sécurité. Quinze jours avant de commencer son mouvement, il eut l'air d'évacuer la rive droite du Pô. A cet effet, il porta ses bagages sur la rive gauche, et fit faire des contremarches à ses troupes. Les ordres furent donnés si à propos, que, le lo germinal, le général Mêlas se trouva à la tête d'une armée de 54»ooo hommes, se porta sur Finale pour s'emparer des hauteurs de San to-Giacomo, et lui , à la tête de !i6,ooo hommes , il marcha droit à Savone. On ne peut s'empêcher d'admirer l'ordre , la promptitude, et surtout le secret avec lequel ces difficiles mouvements furent opérés.
Le Monte-Facio, Santo-Giacomo et Savone furent bientôt le fruit de ces sages dispositions. Il fallut céder au nombre, et l'aile droite, forte
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de i4tOOO hommes fut séparée <lu corps couit mandé par le lieutenant-général Suchet. L'ennemi n'obtint ce snccés qu'eu perdant beaucoup de me •■^'* • ^ terrain fut disputé pied à pied. I^ ] ïnant-général Soult se porta à la divis oui défendait Savone, et le général eo éna soutint les efforts de l'ennemi dans it. Telle était notre situation le 16, au ; le 17, la 3" division se replia en bon ordre ;u5 d'Arbissola ; et le général Masséna, la tête de la i'*, reprit le Monte-Facio, et prit 900 hommes commandés par le colonel d'Aspre ; C[uîfiit lui-même prisonnier. Le iSbc passa en observation de part et d'autre. Le 19, la Bochelta fut tournée et prise k dix heures; le chef de brigade Re;, qui la commandait et qui la perdit, fut destitué sur les rapports que firent de lui le lieutenaqt-géqéral Soult et le général Spital , commandant la brigade.
Le général en chef, après avoir rectifié la position de la T** division, rassembla 6000 hommes, et marcha k l'ennemi, après s'être assuré de la vallée de -la Polecevra et du Bissagno. Le ao , à inidî , nos troupes rencontrèrent l'ennemi qui était prêt à arriver sur les hauteurs de Valagio. Elles le gagnèrent de vitesse et prirent les positions. L'ennemi fit les plus grands efforts pour nous en chasser, et quoique son
nombre allât croissant jusqu'à lo^ooo homines, jusqu'au soir ses efforts furent vains. Une colonne de !i5,ooo hommes, commandée par l'ad judant-général Pacheux , n'eut point de part à l'affaire. Elle fut mal dirigée et n'arriva qu'à six heures du soir. Cet adjudant-général fut destitué à la tête des troupes. looo hommes conmiandés par le général en chef soutinrent le feu de dix mille Autrichiens. L'ennemi , qui était en masse, fit des pertes horribles. Nous perdîmes dans cette occasion plus de 5oo hommes. Le brave général Gardanne eut son cheval tué et fut lui-même blessé dangereusement , Tadjudantgénéral Campana reçut deux coups de feu. Deux aides-de-camp du général en chef furent dangereusement blessés , ainsi que quatre adjoints à l'état-major. Le général Mêlas commandait en personne les troupes autrichiennes , et quoique la position fut enlevée le soir, cette journée est des plus glorieuses pour les armes de la république. I^ bravoure y suppléa au nombre. Je ne dois pas oublier que la compagnie des gardes à pied du général en chef fit des prodiges de valeur et perdit quarante hommes. Comme il était a craindre que l'ennemi, profitant de l'avantage que lui avait donné son grand nombre , ne jetât des troupes dernière nous, et ne vînt se mettre entre la
VI
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ville ut iiuus , le Ueuieiiaiit - général Sonlt fut enYoyé à la Véria, avec Sooo hommi'ïi pour couvrir notre droite ; il avait en pn'-acnce le général Samt-Julien qui command;iit tiri corps de 7000 hommes. 11 l'attaqua avec ïrapétiiosilé , lui coupa sa colouite en deux , lui fit ï,5uo prisonniers, lui prit cinq drapeaux. Celte jonrnée est des plus glorieuses pour le généra] Son It,tautp;irleDuii)bred'boinmesqu'il vainquit, ^uepar la sagesse des dispositions et l'intrépidité de l'exécution. Depuis le ao jusqu'au aO, ce ne tut qu'un combat continuel. Les troupes montrèrent le plu^ grand coura^L>,et soutinrent avec résignation les fatigues et le manque de 5ul>sistances ; toujours dans la neige, «t dans les mon- tagnes, il était inGniment difficile, dans tuie armée qui n'avait point de ntoyeDs de transport, d'alimenter des troupes qui se battaient jouraellement, et qui se multipliaient par la rapidité / des marches; le général en chef ,, toujours infatigable, se trouva partout, et courut, le ao, les plus grands dangers. Il fut obligé de se faire jour plusieurs fois. Il fallut songer à la défense de cette ville, d'une enceinte de six milles, 'et pour laquelle il est militairement prouvé qu'il faut 18,000 bommes de garnison. L'infatigable activité de nos chefs tint place du nombre, et Gênes fut k l'abri des effort» multipUés de l'en-
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iiemi qui , avec six cents échelles , tenta plusieurs fois inutilement l'approche de ses murs; les combats toujours meurtriers lui coûtèrent beaucoup ; trois, très vifs, se donnèrent jusqu'au lo floréal. Ce jour , l'ennemi avait concerté une attaque générale, et voulait, au prix des pluis grands sacrifices, s'emparer des forts qui dominent la place, livrer un assaut, ou nous forcer à capituler. L'attaque commença avant le jour, l'ennemi la fit avec trois colonnes, forte au moins chacune de looo hommes. Il s'approcha du Diamant et du fort de Richelieu. Malgré un feu très vif de notre part, la communication fut quelque temps coupée avec ces forts. Le général HohenzoUern les somma de la manière la plus menaçante; mais il trouva partout des officiers dignes du choix que le général en chef avait fait d'eux. Une colonne forte de 6000 hommes nous prit de vive force la position importante des Deux-Frères et le vieux fort Naty ; notre situation était embarrassante, il fallait reprendre les positions y ou se rendre dans a4 heures. Tout fut disposé pour Tattaque, les colonnes furent formées et confiées à des chefs connus par leur talent et leur bravoure, le feu devint très meurtrier; la résistance fut opiniâtre, le succès long-temps douteux, mais enfin la baïonnette décida l'afËiire en notre faveur. L'ennemi eut dans cette jour-
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est encore dangereusement blessé. Un brouillard très considérable et une grosse pluie survinrent, ce qui ralentit l'attaque : le lieutenantgénéral Soult la ranima, rallia les troupes et fit de nouveaux efforts pour emporter la position ; elle allait être le prix de son courage , lorsqu'il reçut un coup de feu qui lui cassa la jambe. Il resta au pouvoir de l'ennemi ainsi que son frère, son aide-de camp et son officier de corre^ondance. Les troupes, découragées par de si grandes pertes, ne purent enlever la position, et la retraite s'opéra en bon ordre: l'adjudant-gcnéral Huard fut blessé dans cette journée.
Le manque de subsistances , qui se fait sentir de la manière la plus cruelle , fit ralentir les attaques, et tourna toute la sollicitude du général en chef du côté de l'administration. Les habitants éprouvaient les ménies besoins que l'armée; on commei^ça dès-lors à manger des chevaux, et à sentir toutes les horreurs de la famine la plus effrayante. Journellement nos moyens de subsistances diminuaient; il fallut faire un pain composé; on y employa l'amidon, le son , Tavoine et la graine de lin ; les derniers jours on fut obligé d'y mettre du cacao, ce qui lui donnait un corps huileux , pesant et désagréable.
Le général Maaséna , qui savait que le général
Bonaparte passait les Alpes pour tomber en Lombardie, sentait trop combien il était important de tenir l'ennemi en hiileine pour ne pas le harceler continuellement; aussi 6t-il de nouveaux efforts pour empêcher qu'il ne portât des forces au pied du mont Saint-Bernard ; il savait que l'armée de réserve devait venir à Yi le i" prairial; il lit de nouvelles sors qui , quoique trop faibles pour nous déiquer , coûtaient beaucoup à l'ennemi: nous
i faisions journelleioent des prisonniers. Jusqu'au 8, il y eut encore deux ou trois combats peu meurtriers. I^'avantage nous resia presque toujours. Le 8, te général Masséna, qui avait appris que l'armée du général Bonaparte était en Piémont, et qui craignait que l'ennemi ne l'amusât avec peu de monde, fît sortir une partie de la garnison du càté ilu levant, poussa son attaque, fit soixanle-dix-sept prisonniers, et se convainquit que l'ennemi avait encore au moins trois mille hommes sur ce. point, et afin qu'il ne pût dégarnir son aile droite, il fit une démonstration d'attaque. Nous lui fîmes croire que nous venions faire une trouée sur ce point, nous avons su qu'il fit des dispositions en cooséqueiice de ce que nous voulions qull crût.
Les Anglais, qui voulaient hâter la reddition de la place, jetèrent, la nuit, des bombes et
des obus, et continuèrent le feu pendant plusieurs jours ; ils espéraient que les habitants feraient un mouvement en leur faveur, mais ils se trompèrent: la bonne police ^ les .proclamations du général en chef, et la persuasion firent qu'ils ne tentèrent rien : je dois aussi rendre justice à la très grande majorité des Génois.
Quand nous avions des succès , nous étions applaudis avec enthousiasme. Nos blessés étaient portés avec soin. On leur distribuait du vin et toutes sortes de soulagement; la moindre de nos pertes les affligeait , ils ne craignaient rien tattt que l'entrée de l'ennemi. Le général Mêlas avait reçu de Vienne l'ordre impératif de prendre Gènes. Le succès n'y était pas même mis en doute , ce plan était l'ouvrage du général Kray. U avait assuré que quinze jours suffiraient ponr ce mouvement, et quoique Mêlas vît avec peine qu'il devait exécuter le plan d'un autre , il n'en mit pas moins la plus gi-ande opiniâtreté à prendre Gènes. Quand on lui parlait d'une armée descendant les Alpes , il disait qu'il ne prenait pas le change , que nous voulions faire une diversion, mais qu'il persistait à ne pas lever le siège. Cette opiniâtreté fut la première cause de ses revers, et je crois pouvoir prouver que la résistance de Gènes, et sa chute même, furent, par le concours des circonstances, l'élément de nos succès en Italie.
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Il résulte tle nos opérations que l'ennemi laissa i5,(ioo hommes devant Gènes; qu'il mit à découvert toutes les places du Piéniont , et qu'il perdit le fruîl de la campagne prècédeiitc; il nous abaudoiina huit drapeaux et plusieurs pièces de canon. La garnison fit aussi de grandes pertes; et il est diriicile de décider ce ■ qui est le plus digne d'admiration de ses faits militaires, ou de la constance avec laquelle elle supporta les fatigues d'un long siège et le manque de subsistances. Cette constance se ralentit dans les derniers jours, environ deux cents hommes passèrent à l'ennemi; mais si l'excès de la misère en fut la cause, il n'est pas douteux qu'ils ne rejoignent leurs drapeaux à la première occasion. Sur dix-neuf officiers-généraux qui étaient dans la ville, quatre furent tués , blessés ou faits prisonniers ; sur quarante officiers d'état-major, vingt-sept le furent également. I^ plupart des chefs.de corps furent tués ou blessés dans plusieurs affaires. Les officiers se sacrifièrent pour donner l'exemple k des soldats, qui, quoique pleins d'honneur, ne pouvaient marcher de faiblesse.
Si je voulais parler des causes de la reddition de Gènes, il faudrait m'écarte* de mon sujet, et entrer dans des détails qui ue sont point de mon sujet r je me contenterai de dire que des four-
nisseurs infidèles et la cupidité de certains hommes en est la cause première ; je peindrai sous les couleurs les plus hideuses Flachat, qui après avoir reçu de fortes avances du gouvernement vint à l'armée sans argent, sans crédit et sans moyens administratifs. Gènes, par, son commerce, le grand nombre de magasins de grains qu'elle renferme dans les temps ordinaires, ne devait point ressentir les horreurs de la famine , si on n'eût mis des entraves au commerce , si l'infidéUté des fournisseurs de l'armée n'eût force les officiers-généraux qui étaient dans la rivière, à s'emparer des bâtiments marchands pour nourrir leurs troupes. Ces moyens tout indispensables qu'ils étaient, n'en ont pas moins porté le dernier coup au commerce, et affamé l'armée dans Gènes. D'un autre coté, la caisse n'ayant pas pu acquitter les dettes que Ton avait fait pour du grain, pendant le commandement du général Cham-* pionnet, la méfiance a dû naître, le crédit s'est perdu , et cette ville, quoique défendue par dix mille braves, a dû ouvrir ses portes à •l'ennemi.
4^f> PllXeS HISTORlgllEÀ.
Au i|uiir(iei'-géiiéral lie MoJaae, 1c luflotcalai (30 nril i<oo.)
GJNÉBAL DE BRIGADE, AD MIN[STR£ DE
Ciloyen ministre,
reçois aujourd'bjii , g floréal , la lettre qut*
s m'avpz fait l'Iionneup de m'écrire à la date
'minai dernier , je m'empresse de vous
: le rapport que vous me demandez, en le
it remonter à l'époque de mon arrivée au
tier-géner»! de la <f division de l'armée.
Le I T germinal, j'arrivai àSaiht-Jean de Mau-
rienne pour prendre le commandement de la 9*
divisîon active. La io4' demi-brigade de ligne,
qui occupait la Maurienne, forte d'environ a,5oo
hommes, avait reçu l'ordre d'en partir sans le
moindre retard pour se rendre à marches forcées
A l'aile droite de l'armée en passant par le Oa-
libier, Briançon , etc. Ce mouvement s'opéra
le 1 1 et le i3, malgré les difficultés du passage
qui étaient telles qu'il y périt deux officiers et
onze soldais.
Il n'est pas inutile d'observer ici que le général Kister que je remplaçais, avait conçu les
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plus vives inquiétudes au départ de la io4' demibrigade, et qu'il avait témoigné en présence de quelques personnes son impatience de me voir arriver , en disant : « Si le mont Cénis doit être pris y je ne veux pas que ce soit pendant que Je commande la dii^ision. »
Il ne restait plus pour garder le mont Cénis et les différents cols aboutissant du Piémont dans la Maurienne, que aa3 hommes de la i5^ demi-brigade d'infanterie légère. i5a étaient placés sur le mont Cénis, avec 53 canonniers sans armes.
Effrayé de ce dénûment, j'en écrivis de suite au général Thurreau , en lui observant que l'ennemi n'attaquerait probablement pas le mont Cénis de front, mais que, surmontant les difficultés de la saison, il pouvait le tourner, enlever les hommes, piller les magasins, détruire les ouvrages , emmener notre artillerie et se retirer de suite, car je prévoyais bien qu'il ne s'y établirait pas ; malheureusement mes prédictions se sont vérifiées et avec elles celles du générai Kister et de tous ceux qui connaissaient notre dénûment et qui savaient combien l'ennemi était exactement servi par ses espions.
^ordonnai sur-le-champ à la ai^ demi-brigade placée en Tarantaise, forte de i a3 hommes, de se rendre, en doublant lies marches, à Saint-
.'(ifl l'iicES aiSTOlUQllES.
Jean de Maurienne; elle ne put y arnv<"r que le ifi
s reçu le i6, à neuf heures du mado, 3 du chef de l'état - major de l'aile ^au- (aire partir sans le motiuire délai la i-brîgadft, j'en joins ici la copie cerlicouforine. Ce départ devenait pour moi un sujet d'inquiétudes, mais présumant mouvement tenait à quelques opérations léralThurrea», que j'injaginais vouloir fixer lui l'attention de l'ennemi, et mettant tout tfoir à obéir, je donnai au général Brenier, mmandant en Tarentaise, l'ordre de m'en- ^er i5o hommes de la ti' demirbrigade de le; j'écrivis en même temps à l'adjudantgenéral Boyer, commandant à Chambéry, qu'il me fit passerait moins loo hommes. Jr me bornais à ce nombre parce que je savais qu'il n'y avait que très peu de troupes dans cette placer je &s d'autre part une circulaire très pressante à toutes les administrations d« la Maurienne., pour qu'elles eussest à mettre sur pied la garde nationale, en leur disant, pour ne. point semçr l'épouvante, que des opérations militaires exigeaient le déplacement momentané de la ma-; jeure partie des troupes de la vallée, en ajoutant qu'on allait m'envoyer de nouvelles troupes, et que , jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées « j'a;
vais be^oii^ du secours des gardes nationales respectives : telles étaient les expressions de ma circulaire.
Ne consultant que mon zèle pour la chose publique, jemonte à cheval sur les deux heures de l'aprèsmidi; et j'arrive à dix heures du soir à Lanslebourg. Je voulais, par ma présence, tranquilliser le général Davin,sur le mouvement de la troupe, prévenir toutes les difficultés qui auraient pu s'opposer à son. exécution, et activer la mise en activité de la garde nationale.
Le 17 , 5oo prisonniers autrichiens arrivés la veille à Lanslebourg, devaient être rendus ce même jour aux avant-postes de Tennemi d'après un ordre formel de la commission d'échange ; j'aurais pu faire descendre ce jour même les cent cinquante-deux hommes qui gardaient le mont Cénis , je crus qu'il était prudent de les y retenir, pour ne pas faire connaître notre Ëiiblesse sur ce point important, «et je recommandai à l'officier chargé de l'échange de mettre à profit le séjour de quelques instants qu'il ferait à la Novalaise , pour examiner , s'il était possible y les positions de l'ennemi , connaître sa force, et prendre auprès des l^abitants du pays tous les renseignements qu'il pourrait recueillir, et me faire part du résultat de cette ipission
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spcréte it son retour. Je fis descei]4re le même lu mont Cénis, le citoyen Caffe qui y I Jiiclioiis de commaudant temporaire.
Je >nae à ce commandant connaissance de dn lu départ de la i5* d^'mi-biigade légère, jf fais part des mesures provisoires que
veiiai» de prendre pour l'aider à garder ce ;e en cas de surprise; je lui recommande yer la plus grande surveillance pour 1er nos forces , el de faire usag« de tous moyens possibles pour dérober à l'ennemi connaissance de noire faiblesse sur ce point, surtout de multiplier les petits postes d'obvation; il remonte le soir même au mont lis, en me donnant l'assurance qu'il va s'oo !r des dispositions que je lui ai prescrites; | mais il est à remarquer qu'ajant rencontré dans sa route le détacbement de a5 bomnies qui avait escorté les prisonniers autrichiens , et que je lui avais ordonné de retenir sur le mont Cents, il garda ie plus profond silence et tes laissa passer outre. Ce détacbement étant descendu k Lansleboui^ , et ne pouvant remonter de suite au mont Cénis, à raison de ta fatigue excès* sive qu'il venait d'éprouver, je renvoyai l'exécution de ce mouvement rétrograde au lendemain à la pointe du jour. L'ordre ftit textueU lement eséciité , et c'est à quelques hommes de
PlkCES HISTORIQUES. 4^^
ce détachement échappés à la poursuite de l'ei^ nemi, qui vinrent nous avertir de son arrivée, que nous avons dû de n'avoir pas été enveloppés dans Lanslebourg.
Depuis trois jours l'ennemi était en marche pour cette opération , sur laquelle on m'a assuré que le commandant du mont Cénis avait des notions certaines , mais dont il ne m'a point parlé dans notre entrevue. Une colonne de 1,200 hommes était partie de Suze et s'était placée, le 17 au soir, au pied du petit mont Cénis , poste qu'il nous était impossible de gar* der à cause de la grande quantité de neiges, mais où l'on allait faire des reconnaissances quand le temps le permettait , c'est-à-dire quand les neiges pouvaient porter.
Le 18 , l'ennemi arrive au grand mont Cenis, sur les quatre heures du matin ; il se divise en trois colonnes , quand il est parvenu à la hauteur du lac. Tous les postes sont enveloppés dans le même instant ; le commandant est fait prisonnier en sortant du lit, il n'avait pas prévenu les canonniers du mouvement de la 1 5* demi-brigade, la seule troupe qui gardait les postes, un seul coup fut tiré par la sentinelle, qui fut égorgée de suite.
Après cette première opération de l'ennemi , une colonne reste sur le mont Cenis , pour y
la correspondance par le Galîbier était si dii que je n'ai reçu que le aa sa première lettre dans laquelle il me témoigne sa surprise d*avoir appris l'occupation du mont Cénia par le major Merko, commandant les troupes enneimea^ arrant que je lui en eusse dqnné la noavella II m'annonce dans cette lettre qu'il doU atta^er l'ennemi le a I dans la vallée d'Oulx ; je n'avsûs alors que deux cents et quelques hommes , qui avaient été continuellement en mouvement.
J'apprends en effet que le 9 1 Vennemi avait été poussé dans la vallée d'Oulx , jusqu'à Gravières, maisqu'Hyant reçu des renforts, nous avions été forcés de nous replier sur Exiles et Salbertrand , et qu'ayant attaqué k son tour le général Thurreau, celui-ci avait été obligé de retirer d'Exilés ses postes avancés.
Le passage du Galibîer étant toujours extrêmement difficile 9 la correspondance entre le générai Tliurreau et moi se faisait mal ; il se plaignait de mon silence , était inquiet sur mon compte, lorsque je l'étais encore plus moi-même, quand je me voyais dans un dénùment pareil à celui où Ton me laissait.
Enfin, le a5, étant parvenu à réunir 3oo et quelques hommes , je donne l'ordre de monter au mont Cénis le a6 au matin , d'y attaquer l^ennemi et de tenter tous les moyens pour
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s'emparer de ce poste. Je m'étais rendu à i^nslebourg, ce jour même. J'apprends que mes troupes n'avaient rencontré qu'un poste ennemi à la grande croix et qu'il s'était retiré à leur approche. Je fis occuper tous les postes et je laissai au mont Cénis Tadjudant-général Flavigny pour y commander.
Je me suis renforcé depuis cette époque de divers morcellements de troupes. Ma force est aujourd'hui d'environ 600 hommes , ce qui est bien insuffisant pour garder le mont Cénis et tous les défilés aboutissant dans la Maurienne, surtout depuis que les troupes de la 8* division ont été obligées de se retirer dans la vallée de Cezane.
Je puis être tourné de plusieurs points. La Tarantaise est également ouverte à l'ennemi de toutes parts et plus faiblement gardée encore que la Maurienne; leFaucigiii est aussi dégarni de troupes et sans moyens de défense. On m'annonce des troupes depuis plusieurs jours, je n'en vois point arriver. Cependant l'ennemi se renforce sur tous les points de ma ligne.
Je ne puis accuser de la prise du mont Cénis les troupes que je commandais, puisqu'ayant été retirées des postes , et se trouvant dispersées dans des maisons isolées, elles se disposaient à partir au moment où elles ont été envelop-
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pées ; mais la faute en est seule à l'ia^itie
du commandaut' Cafïe, qui n'a pas Voinbrè
de son métier et dont la réputation n'est pas
bonne.
Voilà , dtojen ministre , l'exposé des bitsteb qu'ils se sont passés. L'o£Bcier parlementaire chaîné de l'échange des prisonniers , le seul individu duquel j'espérais obtenir des renseignements sur la position de l'ennemi, ayant été retenu coQtre le droit de la guerre et des gens, il a été fait tout ce qull était posàble de &ire; je joins ici copie de son rapport, et de la répense que fit à ma lettre le commandant ennemL
J'ai l'honneiir de vous observer que le citoyen Dppotlre, chef de brigade commandant l'artillerie de la division, m'a constamment suivi, et qu'il a apporté autant de zèle que d'activité dans toutes les opération)! dont je l'ai chargé. Il avait fourni au commandant Cafife les moyens nécessaires pour l'enclouement des pièces; mais Li manière dont il s'est laissé surprendre ne lui a permis ni de les enclouer,ni de les précipiter dans les ravins formés par la cascade de la Cinisia.
Notez que l'ennemi était si certain de la pleine exécution de son opération que la co-
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lonne qui est montée de la Novalaise , avait à sa suite environ 3oo mulets destinés à transporter les effets des magasins et de rartillerie. Il n'a couché qu'une nuit à I^nslebourg, laissé un poste au mont Cénis, et est redescendu à Suze.
Valettk.
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